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TRAIT): 



* 


CONSIDÉRATIONS 


» * 



S i; R ],E cII E V A L UE SELLE 


Depuis bien des années, le cheval de selle est re¬ 
gardé, en France, comme un sujet d’études peu im¬ 
portant. 

On a cessé de l'employer pour se transporter d’un 
lieu à l'autre, à la suite de l’amélioration des chemins 
et de la création des grandes routes; puis aux cour¬ 
riers rapides ont succédé les chemins de fer et le 
télégraphe. 

Il n'est d'utilité publique que dans l'armée et dans 
certains pays de montagnes. 

Son élude, s’il n’est plus un moyen de transport, 
n’en est pas devenue moins utile ; elle n’a jamais em¬ 
brassé que fort peu la manière de se transporter 
d’un point à un autre par des’chemins sur des ani- 
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maux fatigués et qui ne faisaient d’autre métier. Car 
iï en est de ces derniers comme des haridelles atte¬ 
lées aux diligences, ils peuvent être conduits les uns 
et les autres par des cochers qui n’ont poiy* guide 
que la routine et qui sont très ignorants de la ma¬ 
nière de mener. Elle 11e comporte vraiment que la 
connaissance des moyens à employer pour le sou¬ 
mettre à la volonté du cavalier, qui lui demande les 
services dont il a besoin et fait de lui ce qu'il veut. 

C’est lorsque le cheval, frais et vigoureux, vient à 
rencontrer des difficultés qu'il oppose à son cavalier 
des résistances combattre, devant lesquelles celui- 
ci sort vaincu de la lutte, s'il est inexpérimenté. 
Autrefois, au temps de la chevalerie, les tournois et 
les carrousels étaient très en vogue, les chevaliers 
bardés de fer assouplissaient leurs chevaux lourds 
pour leur faire exécuter les voiles, passades et autres 
mouvements. L’étude du cheval était alors en haute 
estime et l’art de l’équitation était cultivé avec ar¬ 
deur : le temps n’a cependant fait perdre de son inté¬ 
rêt ni à l'une ni à l’autre, et la race des chevaux 
légers, qui ont remplacé les lourds coursiers, pré¬ 
sente des su jets très remarquables par leur grâce et 
leur souplesse. Ils sont doués d’une ardeur, d’une 
force et d’une énergie, qui sont la source de nom¬ 
breuses difficultés, et les plus habiles, parmi les 






















SUR LE CHEVAL DE SELLE. 
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cavaliers, s’aperçoivent, après de longues années, 
qu'ils ont encore beaucoup à apprendre. 

La perfection est loin d'avoir jamais été atteinte 
en équitation, et aucun maître n’a su affirmer son 
école assez solidement pour défier les controverses, 

La question financière est une des principales 
causes qui contribuent à l’abandon de la partie 
équestre pendant l'éducation. 

Les enfants ne montent pas cheval, parce qu’ils 
n’en trouvent pas les moyens dans leur famille et 
que la fréquentation des manèges les ennuie; sou¬ 
vent, aussi, c'est par la faute de leurs parents qui 
regardent cel exercice comme dangereux. Ils arrivent 
à l’âge adulte sans avoirles premières notions d’équi¬ 
tation. 

Plus tard, leur situation de fortune et leur position 
leur permettent d’avoir des chevaux de selle; quel¬ 
quefois même elles les y obligent : ils éprouvent 
alors le plus grand embarras. Les uns, encore jeunes, 
ne peuvent pas aller dans les manèges ; les autres 
n’orit ni l’àge ni le loisir d’y prendre des leçons. 
Tous, ou à peu près, ont fait avec des camarades, à 
des intervalles de temps plus ou moins éloignés, des 
promenades sur des chevaux de louage, etils doivent, 
avec ce léger bagage de connaissances, monter ceux 
qu’ils vont acheter. 
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Ils peuventpour l’achat cire guidés parties experts, 
mais aussitôt qu’ils sont livrés à eux-mêmes pour 
monter l’animal, iis n’éprouvent que déboires et 

R ' 

accidents. Des amis complaisants s’offrent à monter 
le cheval, mais, pour la plupart, avec plus de témé¬ 
rité et d’audace que de science, et le cheval n’est 
pas plus facile après qu’avant : souvent il est taré. 
Le propriétaire est forcé de le vendre ou de ne lui 
demander qu'un petit service, heureux s’il ose 
s’aventurer avec lui à quelque promenade au loin. 

IL ne faut cependant pas croire que ce soit un pri¬ 
vilège de la jeunesse d’apprendre à monter à cheval. 

r 

Evidemment l'homme fait, moins souplequel’enfant, 
éprouve plus de difficultés (pie lui, mais il en triom¬ 
phe facilement et assez rapidement s’il a la volonté 
d’apprendre. Il n'est pas rare de voir des jeunes gens 
faire leur début après vingt ans d’âge et devenir de 
bons cavaliers, 

La connaissance et l'application des grands prin¬ 
cipes d'équitation suffisent pour arriver à obtenir du 
cheval de sérieux services. C'est pour la classe nom¬ 
breuse des cavaliers qui n’ont jamais appris et qui 
ont commencé fort tard à monter à cheval que j’ai 
écrit ce petit traité. C’est aussi pour ceux qui en¬ 
seignent les premiers principes de jeunes recrues et 
qui doivent les amener à passer partout sans crainte. 


* 
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SUR LE CHEVAL T)E SELLE. 

•# 

Comme méthode d’exposition, j’ai dû supposer un 
maître ou instructeur secondé par un aide ou sous- 
maître, donnant la leçon à de jeunes élèves. Nul 
cependant n’est astreinL suivre les leçons, chacun 
peut remplacer les conseils de l’instructeur par le 
traité et l’aide par un cavalier quelconque. Il sera 
nécessaire toutefois, en cas de doute, de s’adresser 
à un maître pour éviter toute erreur. 

La plupart des traités renferment des méthodes 
de dressage dont les principes sont généralement 
bons, et il serait scabreux de se prononcer tout à 
fait pour l'une plutôt que pour les autres. Mais une 
des parties réellement pratiques de l'équitation y est 
souvent laissée de côté, c'est l’emploi du cheval, 
quelque éducation qu’il ait reçue, et les principes 
que le cavalier doit avoir pour obtenir immédiate¬ 
ment de lui des services. 

Pour faire un dressage d’après une méthode dé¬ 
terminée, il faut un temps et des moyens dont 
quelques cavaliers seulement peuvent disposer jour¬ 
nellement, tandis que beaucoup doivent monter à 
cheval, qui n’ont pas le loisir de dresser de chevaux. 

Le cheval le mieux mis est sujet aux maladies et 
aux accidents, et, pendant son indisponibilité, il est 
remplacé par d’autres dont le genre et le degré de 
dressage sont souvent inconnus, 
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En campagne, l’officier qui réquisitionne des che¬ 
vaux pour remplacer les siens morts ; pendant la 
saison des chasses, le piqueur qui achète un cheval 
pour soulager les siens fatigués, ne peuvent ni l'un 
ni l’autre faire le dressage de leurs nouvelles mon¬ 
tures. Ils vont cependant tous deux leur demander 
un service en rapport avec leurs forces et leur degré 
d’entraînement et les monter comme s’ils avaient 
été dressés par eux. 

Les méthodes de dressage ne répondent nulle¬ 
ment à cotte question ; il y a pour tout cavalier deux 
points principaux : savoir se servir du cheval, savoir 
le dresser. 

Ces deux études très utiles doivent être bien sépa¬ 
rées, la première est appelée l’équitation propre¬ 
ment dite, la deuxième le dressage. Je laisse de côté, 
pour le moment, cette dernière partie,qui a été l’objet 
de nombreux ouvrages. 

Mon seul but est d’étudier la question de l’équita¬ 
tion proprement dite pour trouver une méthode 
d’enseignement qui puisse aider à faire de bons ca¬ 
valiers ou à le devenir, suivant qu’elle sera ensei¬ 
gnée ou suivie. 

L’équitation consiste, pour le cavalier, à tirer le 
plus grand parti possible des chevaux qui lui son! 
confiés, leur faire exécuter tous les genres de par- 






















S T! U LE CHEVAL DE SELLE. 
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cours dans les meilleurs conditions de vitesse et de 
fatigue. 

Elle est une science pour la plupart des cavaliers, 
elle est un art pour quelques-uns. Ceux-ci acquiè¬ 
rent par le travail un tact et une finesse d’actions 
(pie ceux-là ne peuvent jamais posséder, ils ont 
pour ainsi dire avec leurs chevaux des rapports par¬ 
ticuliers que les autres ne connaissent pas. Les 
élèves cavaliers, d’après leurs dispositions et leur 
ardeur, profitent plus ou moins des séances qu’ils 
passent à cheval; mais tous, même les disgraciés de 
la nature, peuvent, avec de la volonté, arriver à 
tenir en selle d’une façon très convenable pour leur 
service. 

Le cavalier qui a en lui le germe de belles dispo¬ 
sitions a besoin dans ses débuts d’être constamment 
guidé pour obtenir sûrement et rapidement de 
grands résultats, parce que les cordes de son instru¬ 
ment ne vibrent à son gré qu’aulant que la machine 
est consentante et tout à fait soumise : il lui est 
difficile de trouver seul les moyens d’obtenir cette 
obéissance. 

Au point de vue équestre, le cheval ne peut être 
étudié avec profit que par ceux qui le connaissent 
déjà un peu pour l’avoir monté. 

Les traités d’équitation sont inutiles aux débu- 
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8 CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES. 

tants, ils sont écrits pour eux en langue inconnue. 
Je ne saurais trop engager ceux qui suivront les 
principes émis dans ce cours à ne jamais aller plus 
vite dans la lecture que clans l'application. Bien clés 
passages même ne sont compréhensibles que lorsque 
Ton a acquis la pratique de ce qu’ils contiennent. 

J’ai fait quatre chapitres. 

Le premier est le développement d'une progres¬ 
sion à suivre pour l'instruction des jeunes cavaliers. 

Les trois autres sont des questions tout à fait spé¬ 
ciales, qui peuvent intéresser tous les amateurs, bien 
qu'ils ne soient qu’à l’état d ébauches. 

L’équitation proprement dite comprend deux 
éludes bien distinctes : celle du cavalier el celle du 
cheval. 

La première donne l'ensemble des moyens qu'il 
peut employer quand il est monté sur le cheval 
pour en obtenir ce qu’il veut. 

La seconde embrasse toutes les connaissances 
ayant rapport aux services que le cavalier peut lui 
demander, aux précautions à prendre pour son 
meilleur entretien, aux soins à lui donner, etc. 

Cette dernière question est très longue à déve¬ 
lopper el doit faire l’objet d'un traité spécial. 
































CHAPITRE PREMIER 


LE CAVALIER 


Tous les écuyers sont unanimes à déclarer que 
rien n’est plus difficile que de juger la manière de 
monter de tel cavalier de réputation, que de déclarer 
si elle est supérieure ou inférieure à celle de tel 
autre. 

Si l'on cherche la source de ces hésitations et de 
ces controverses, on la trouve dans ceci : que l’idéal 
de chacun est différent. ®ja grâce, l’aisance et l’élé¬ 
gance, la rectitude de position, îa solidité, la finesse 
d’actions et la conduite, la force physique et la har¬ 
diesse, la souplesse, le calme sont autant de qualités 
que le cavalier de choix possède, mais il les possède 
à des degrés différents. 

Le classement des cavaliers par ordre de mérite 
dépend de l’importance attribuée à chacune d’elles. 

Pour bien fixer les idées sur la méthode que j'ai 
choisie, je vais donner de suite mon type de cavalier, 
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TUAI T É D É Q ü I T A T1 O X V P> A TIQUE. 

cl c’est à me rapprocher de ce type qu’ont tendu 
tous les efforts que j'ai faits jusqu’à ce jour. 

Il n’est le produit ni du hasard ni dune fantaisie; 
tel le raisonnement me l'a donné, tel je l’ai adopté. 

Un parcours quelconque étant tracé dans des ter¬ 
rains variés et accidentés, j’estime que le meilleur 
cavalier est celui qui l’accomplit exactement, mar¬ 
chant à tout moment à l’allure et au degré de vitesse 
prescrits, et qui arrive au but dans les meilleures 
conditions de fatigue pour son cheval et pour lui- 
même. 

La longueur de ce parcours peut varier depuis les 
petites distances de courses jusqu’aux plus grandes 
qui aient été parcourues sans arrêt. Voilà mon 
type. 

Ma méthode d’enseignement a pour but tle faire 
des cavaliers capables d’exécuter convenablement 
des parcours dont les difficultés sont plus ou moins 
nombreuses, plus ou moins grandes selon la valeur 
de chacun. La progression consiste à mettre ceux 
qui commencent dans des milieux faciles aux allures 
lentes, et à augmenter peu à peu les difficultés des 
parcours et la vitesse des allures. 

Il n’y a pas, ainsi qu’on l’a quelquefois prétendu, 
plusieurs genres d’équitation. Les principes sonl les 
mémos partout, au manège et à l'extérieur. U n’y a 





































LE CAVALIER. 


Il 


que des degrés dans l’instruction des cavaliers cd. 
des chevaux.il faut toutefois tenir compte de ce que 
la valeur intrinsèque et les aptitudes des individus 
sont diverses. J’ai divisé cos degrés on périodes par 


lesquelles le cavalier doit passer 
de son instruction. 


pendant la durée 


Je trouve dans cette progression de grandes garan¬ 
ties contre un grand nombre d’accidents qui n’arri¬ 
vent que par des infractions à cette règle, lorsque 
les cavaliers sont mis en face do difficultés trop 
grandes pour eux. 

Ces périodes, au nombre de trois, sont les sui¬ 
vantes : 


t° Le cavalier apprend à se transporter aux trois 
allures d’un point à un autre, en suivant des routes 
cL des chemins ; 

2° lie cavalier apprend à se transporter d’un point 
à un autre à travers pays, il évite les passages diffi¬ 
ciles et les allures vives; 

3° Le cavalier apprend à passer partout, à suivre 
une voie tracée et à marcher au besoin au galop le 
plus rapide. 
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TRAITÉ D’ÉQUITATION PRATIQUE. 


PREMIÈRE PÉRIODE 


Le cavalier apprend à se transporter aux trois 
allures d'un point à un autre, en suivant des routes 
et des chemins. 


Le maître, en donnant la leçon, est secondé le 
plus souvent possible par un sous-instructeur. 

Les cavaliers sont en botte et culotte, n’ont ni 


éperon, ni cravache, mais portent des coiffures soli¬ 
dement assujetties. 

Le travail a lieu dans un manège, une cour ou 


une carrière. Les chevaux sont sellés d’un gros har¬ 


nachement anglais et embouchés avec un pélame à 
courtes branches et un blet : la gourmette, très 
épaisse, est peu serrée. La selle française est préfé¬ 
rable, mais nécessite un matériel que l'on n’a pas 
souvent à sa disposition. 

Deux vices sonl à combattre chez tous les jeunes 
cavaliers : la raideur et la peur. 


La raideur amène les plus grandes contractions 
et fait disparaître tout le liant, grâce auquel on se 
maintient sur le cheval sans le serrer des jambes* la 
peur paralyse le sujet dans toutes ses facultés mo¬ 
rales et physiques: les meilleurs conseils lui devien¬ 


nent tout à fait inutiles. Il ne peut rien faire de ce 











































L K A V A U EH. 



qu'il veut, souvent même il n'entend pas les recom¬ 
mandations du maître. Le premier soin de ce der¬ 
nier est donc de chercher à lui donner la souplesse 


cl la confiance. Il y arrive par tels procédés qu'il 
juge bons, agissant différemment selon les tempéra¬ 
ments, les caractères et les circonstances. 

La voltige de pied ferme et le cheval tenu à la 
longe, marchant au pas, au trot et au galop, sont 
d’excellents moyens pour commencer à assouplir 
les élèves et les mettre en confiance. Ceux-ci se 


familiarisent ainsi avec le cheval, apprennent à 
monter et il descendre, et se font une première idée 
de ce qu'ils éprouveront aux différentes allures. Ils 
continuent l'exercice de la longe jusqu'au moment 
où ils sont capables de trotter ou de galoper en 
tenant les rênes tendues sans se raccrocher au 
pommeau. 

lis montent ensuite sur les chevaux en liberté 


dont la première ardeur a été éteinte par un travail 
préalable, précaution qui est prise pour les séances 
du commencement. 

Chaque cavalier saute sur le cheval à lui désigné, 
qui est tenu par un palefrenier, prend une rêne de 
iilel et une de pélame dans chaque main, chausse 
les étriers assez, courts et se fait mener jusqu'il la 
piste pour se mettre en file derrière le conducteur 
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de la reprise. Il est formé, selon le cas, une ou plu¬ 
sieurs colonnes. Les accidents, pouvant enlever de 
la confiance aux élèves, doivent être évités ù tout 
prix, les premières fois surtout. 

Le rôle du sous-instructeur, s'il ne conduit pas la 
reprise, est d’arrêter les chevaux qui quittent la 
piste ou qui vont trop vite, de replacer en stdle ’es 
cavaliers qui ont perdu l’assiette et d’aider à. remon¬ 
ter ceux qui sont tombés. 

Le maître fait trotter et galoper, mais passer au 
pas dès que le désordre se produit. Bien qu’en prin¬ 
cipe la durée des temps de trot et de galop doive 
Cire la plus longue possible, pour éviter les acci¬ 
dents il est forcé de donner souvent du repos, quel¬ 
quefois même d’arrêter la reprise. Pour laisser con¬ 
tinuer le travail, il autorise les plus faibles et les 
blessés ;\ passer au pas sur une [liste intérieure. 
Quant aux étriers, il les fait relever individuelle¬ 
ment aux cavaliers dès qu’ils ont une assiette suffi¬ 
sante pour ne pas verser, et reprendre lorsque la 
fatigue sc manifeste et que les chutes sont à 
craindre. 

Le conducteur évite la marche circulaire dans 
laquelle l’aplomb du corps est dérangé, il marche 
de préférence sur de longues lignes droites. 

Les cavaliers s’exercent à tirer sur les rênes pour 
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augmenter peu à peu les distances, d’abord au 
pas, ensuite au trot et au galop. Toutes les séances 
sont alors employées fi les forcer à s’asseoir et à se 
décontracter, afin qu’ils prennent du liant et de la 
confiance. 


Par sa raideur, le conscrit peut être comparé à 
une pomme verte dont la position est instable sur 
les corps lisses, et qui ne peut se fixer et adhérer à 
l ohjet sur lequel elle pose que lorsqu'elle est de¬ 
venue blette : il arrive à cet état par un relâche¬ 


ment progressif de tous les muscles. Ce n est qu’a- 
près do nombreuses leçons que le maître lui donne 
des notions sur la manière de se placer à cheval. 

Quelle est la position que doit avoir le cavalier? 

Pour moi, c’est évidemment celle du cavalier que 
j’ai pris comme type lorsqu'il fait son parcours dans 
les meilleures conditions normales, et je suis arrivé 
à la trouver par la méthode analytique. En exami¬ 
nant ce cavalier, faisant accomplir le parcours à son 
cheval, j’ai étudié le rôle que pouvaient jouer les 
diverses parties de son corps et j’ai vu les différentes 
manières de les placer. 

J’essayerai de montrer la vérité et la nécessité de 
toutes les idées émises à ce sujet. 

Le parcours est composé d’éléments divers cl doit 
être accompli à des allures variées : par suite, la 


« 
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position subit des changements selon la nature des 
terrains plats ou hérissés d’obstacles. , .examen des 

mouvements et des actes que le cavalier peut être 

\ 

susceptible de produire pendant le cours de cet 
exercice montre que si certaines parties peuvent 
être déplacées utilement, d’autres ont une position 
fixe et immuable. 

Tout mouvement à cheval doit avoir sa raison 


d'être : la iixilé cl l'aplomb sont deux qualités indis¬ 
pensables au cavalier. 

Parla fixité, celui-ci assure une marche régulière 
qui ne saurait avoir lieu si de continuels change¬ 
ments du centre de gravité venaient à charger tour 
à tour l'avant-main du cheval et son arrière-main. 


Par l’aplomb il assure l’équilibre en ne chargeant 
pas un coté plus que l’autre. Pour les parties fixes 
il suffit de déterminer la position d’un des côtés du 
cavalier, le cote droit, par exemple; celle de l'autre 
côté devra être symétrique. 

L’homme à cheval présente à l’examen trois 
lignes : 

Une supérieure, comprenant le buste, la tête et 
les bras ; 

Une médiane, s’étendant du rein jusqu’au genou 
inclus, et comprenant la fesse et la cuisse. Elle est 
en contact permanent avec la selle; 
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Une inférieure, comprenant les jambes et les 
pieds. 

La fixité est assurée surtout parla ligne médiane : 
les parties dont elle est composée, doivent être, pour 
ainsi dire, attachées à la selle et n'en pouvoir pas 
bouger. 

Dans ec but, pour avoir la plus grande assiette, 
le cavalier porte la fesse très en avant, fesse que 
l'ischion, faisant fonction de vis, doit attacher au 

1 w 

siège de la selle. * * 

La cuisse ayant une face interne légèrement 

wf o 

plate, qui s'adapte facilement aux quartiers, doit 
reposer sur cette face. Le degré d’inclinaison en est 
variable, parce que, selon les cas, il y a avantage ou 
inconvénient à avoir la cuisse horizontale ou verti¬ 
cale. La cuisse à peu près horizontale donne une 
grande aisance dans toute la partie haute au cava¬ 
lier, qui se trouve alors dans les meilleures condi¬ 
tions pour se servir des rênes, mais avec une puis- 
sance d'enveloppe relativement faible. La cuisse à 
peu près verticale, qui embrasse davantage le che¬ 
val, donne au cavalier une grande force dans la 
partie basse, les jambes ont un jeu plus étendu; 
mais, en réalité, l’assiette n'est pas solide ; l’aisance 
dans les bras est diminuée, et le cavalier a moins 
de force pour tenir le cheval. En résumé, avec la 
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cuisse horizontale, on peut avoir beaucoup de con¬ 
duite; avec la cuisse verticale, beaucoup de solidité. 
L’aplomb est donné par la lète et le buste main¬ 
tenus droits, ne penchant ni à droite ni à gauche, 
et par la symétrie de position des autres parties du 
corps, les bras et les jambes sont placés toutefois 
chacun comme il convient. 

Sur le cercle, pour combattre la force centrifuge, 
le cavalier penche le corps, afin de ne pas être pro¬ 
jeté extérieurement, La tète est habituellement 
portée liante et droite dans le but de voir au loin 
devant soi; mais elle peut, au besoin, être tournée 
dans une direction quelconque, pourvu que la posi¬ 
tion du corps n'en soit pas dérangée. 

Le cavalier conserve le buste droit quand il veut 
seulement éviter la fatigue et soigner sa position : 
il l’incline en avant pour accélérer l’allure ou sou¬ 
lager l’arrière-main, en arrière pour ralentir, sou¬ 
lager l'avant-main ou assurer davantage l'assiette; 
mais ce sont généralement de légers mouvements. 
Les parties réellement mobiles du cavalier sont les 
bras et les jambes dont il se sert pour agir, et qui 
sont appelées aides supérieures et aides inférieures. 
Les diverses positions en sont déterminées d’après 
les obligations auxquelles le cavalier doif satisfaire, 
obligations que résument les deux mots : allure et 
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direction, la question de fatigue restant à part. C'est, 
en effet, en assurant avec les aides l'allure et la 
direction qu'il arrive à se conformer à ce qu’il lui 
est prescrit de faire. 

Les aides doivent non seulement ne pas être gê¬ 
nées, mais encore être favorisées dans leur jeu par la 
position des différentes parties qui les composent. 

Jeu des jambes. — Le cavalier, en rapprochant scs 
jambes du cheval cl les lui faisant sentir au passage 
des sangles, détermine le mouvement en avant ou 
l'accélération d’allure, et l’effet produit est en raison 
de l'intensité de l’action. 

En portant la jambe droite en arrière du passage 
des sangles, il fait tomber les hanches à gauche, et 
l’effet produit est d’autant plus grand que la jambe 
est portée plus en arrière. Pour avoir de la justesse 
dans ces diverses actions, la jambe doit sc mouvoir 

autour d’un point fixe, le genou. C’est une nouvelle 

■ 

raison de la fixité du genou, qui appartient à la ligne 

* 

médiane; mais Le pli en reste liant pour éviter la 
raideur dans les mouvements de la jambe. 

Toutes les fois où le cavalier n’a pas à se servir de 

* 

celle-ci, il la laisse tomber naturellement par son 
propre poids, c’est-à-dire un peu en arrière de la 
verticale, par le fait de l'irrégularité du pied dont 
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la partie anterieure est plus lourde que la posté- 
rieurc. 11 évite ainsi la fatigue qui accompagne tou¬ 
jours toute contraction prolongée : il ne doit pas 
non plus avoir de raideur dans le pied. 


Jeu des bras. — Le cavalier, en donnant au cheval 
un égal soutien des rênes, assure la marche en ligue 
droite, mais ce soutien exige parfois une grande 
fixité et beaucoup de force de sa part. Il obtient la 
fixité pari assiette et par le maintien des coudes près 
du corps, il obtient la force par l’exercice quïl 
donne à scs bras et à ses épaules, dont le jeu doit 
être tout à fait libre, et par scs efforts à sortir la 
poitrine et à dégager la tête des épaules. 

Ko portant le poignet droit en avant et sur le côté, 
il fait tourner le cheval, et l'effet produit dépend de 
la force employée dans l’action : pour avoir de la jus¬ 
tesse dans les actions de rênes, l’avant-bras doit se 
mouvoir autour d’un point fixe, le coude qui est 
maintenu près du corps sans raideur. Le bras dans 
les circonstances ordinaires, tombe naturellement 


par son propre poids. 

La position de l’avant-bras dépend 
poignet. 


de celle du 



cavalier soutient les poignets plus ou moins 
, selon la position de l'encolure el de la tète du 
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cheval, de manière à (dre sûr de toujours le tenir 
tout en le laissant marcher aisément : il les sépare 
plus ou moins, selon la force qu'il es( obligé d’em¬ 
ployer; les ongles se font généralement face; mais, à 
l’occasion, la main peut être tournée en tierce ou 
quarte. Les avant-bras, étant essentiellement mo¬ 
biles, ne sont pas toujours placés symétriquement. 

Le pied peut être plus ou moins engagé dans l'é¬ 
trier, et les étrivières plus ou moins longues. 

L’articulation du cou-de-pied est très libre, et le 
jeu en est très étendu, lorsque In pied est peu engagé 
dans 1’étrier; mais ce dernier se perd d’autant plus 
facilement qu’il est moins chaussé. U est bon, en 
général, d’éviter les extrêmes, si l’on n’a pas une 
raison particulière pour agir autrement. La lon¬ 
gueur de l'étrivière est déterminée par la direction 
que le cavalier désire donner à la cuisse ; en tout cas, 
l’étrier ne doit porter, sauf exception, que le poids 
de la jambe. Sur les chevaux gras, qui écartent beau¬ 
coup les cuisses, ou allonge les étrivières, qui doi¬ 
vent toujours être égales, et on peut, en prenant 
la mesure avec le bras, arriver à les ajuster à terre 
Telles sont les diverses positions que peuvent 
avoir les parlies mobiles du corps. 

D’après les considérations précédentes, je suis 
amené ù conclure que, selon le genre des exercices 
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auxquels il prend part, le cavalier modifie sa position 
pour mieux atteindre le but qu’il se propose. 

Doit-il monter en public, il cherche à briller par 
la grâce, l'aisance et l’élégance île sa personne et 
de son cheval, par la régularité d’allures et la recti¬ 
tude des mouvements ; sa position sera la suivante : 
les rênes bien tendues, les coudes près du corps et 
les poignets vis-à-vis l’un de l'autre, les jambes près 
du cheval pour éviter toute surprise, la tête haute et 
droite, le corps légèrement en arrière et le rein un 
peu creusé , la cuisse suffisamment descendue pour 
bien envelopper le cheval, etc., etc. La promenade, 
la chasse, la course, chaque exercice particulier a 
ses exigences de position, suivant les qualités qu’il 
comporte le plus. Le maître indique aux cavaliers 
peu à peu la façon dont ils doivent se placer, et ils 
font en sorte de s’en rapprocher autant que possible. 

Pour cela ils pratiquent beaucoup l’exercice des 
assouplissements, (les derniers ont trois buts princi¬ 
paux : 

1° Distraire l’attention du cavalier et le mettre 
ainsi en confiance; 

2° Lui donner la souplesse; 

3° Rendre toutes les parties du corps indépen¬ 
dantes les unes des autres, et permettre au cavalier 
de placer chacune comme il lui est prescrit. 
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C’est surtout en vue de ce dernier objet que les 
assouplissements sont pratiqués pendant très long¬ 
temps, parce qu'il n'y a pas de conduite possible sans 
l’indépendance de chaque partie du corps. Il y a lieu 
de diviser les assouplissements en deux catégories, 
d’après leur mode d’exécution. Les uns, qui ont pour 
but do placer certaines parties, sont exécutés d’une 
façon unique et bien déterminée, les autres le sont 
d'une façon quelconque; mais, pour tous, le mouve¬ 
ment a lieu lentement et à fond, sinon le résultat 
est nul. Le cavalier doit entendre le craquement de 
ses os glissant les uns sur les autres dans le travail 
des articulations. 

D’une manière générale, les assouplissements sont 
tous bons, mais j'indique sommairement ceux que 
l’on doit surtout pratiquer, parce qu’ils correspon¬ 
dent à des besoins spéciaux. 

Tète. — Rotation et llexion pour la dégager des 
épaules, lui donner toute facilité de se tourner seule 
en tous sens sans entraîner le corps, et la maintenir 
aisément haute et droite. 

Bras. — Rotation du bras allongé, surtout d’avant 
en arrière pour sortir la poitrine, la tête étant tour¬ 
née du côté opposé. C’est un des assouplissements 























les plus utiles. Rotation du poignet, flexion indi¬ 
viduelle des doigts. 


/juste. — Flexion du rein en arrière el en avant, 
eu maintenant les genoux en place, arriver à se cou¬ 
cher sur le cheval. 


Cuisse. — Elévation dt la cuisse pour chasser la 
fesse en avant et s'engager davantage dans la selle. 
Rotation de la cuisse pour la placer sur son plat : 
après l'avoir élevée, le cavalier la porte en arrière, 
puis la baisse et la reporte en avant; il y a frotte¬ 
ment de la cuisse sur la selle, frottement qui la fait 
tourner de dehors en dedans et la met sur son plat. 


Jambe. — Flexion autour du genou. Extension. 
Rotation du pied en tous sens. 

Enfin déplacer l'assiette cl se remettre rapidement 
en selle, sauter à terre et à cheval à droite et à gau¬ 
cho, une poignée de crins et les rênes clans la main 
du côté où l’on saute, l’autre main placée sur le 
pommeau. 


Les cavaliers musent les rênes dans une main ou 
même les abandonnent fout à fait pour combiner 
ensemble les divers assouplissements qu’ils exécu¬ 
tent avec progression aux (rois allures. Pendant les 
repos, ils s'y exercent constamment. 
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Le maître ne commence à leur parler des aides 
que lorsqu'il voit ses élèves tenir lin peu leurs che¬ 
vaux, ne plus être continuellement emmenés, mais 
conserver quelques mètres cio distances. A ce mo¬ 
ment, la raideur et la peur ont déjà certainement fait 
place à une certaine aisance, qui leur permet d’exé¬ 
cuter ce qui leur est prescrit. Il n’entre pas dans de 
longs détails sur l'usage et l’emploi des aides, et sur¬ 
tout ne leur explique pas encore l’accord des aides 
supérieures avec les aides inférieures. 

Les Aides, — Les rênes et les jambes sont les aides 
au moyen desquelles le cavalier assure l'allure et la 
direction. Elles sont appelées naturelles, par oppo- 

i 

sition aux autres moyens d’action qu’il peut em¬ 
ployer exceptionnellement, moyens pris en dehors 
de lui et qui sont appelés aides artificielles. Exem¬ 
ple : une gaule, une cravache, une longe, un cave- 
çon, des piliers, etc. 

Les Rênes, —Gcs aides supérieures ont deux effets 
principaux : 

1° D’avant en arrière, pour soutenir, ralentir, ar¬ 
rêter ou faire reculer le cheval; 

2° Par côté, en agissant sur l'avant-main, pour tour¬ 
ner et assurer le cheval dans sa nouvelle direction. 
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Les Jambes. — Ces aides inférieures ont deux ellets 
principaux : 

1° D'arrière en avant pour déterminer le cheval 
h marcher, accélérer ou doubler l’allure, et, en gé¬ 
néral, produire le mouvement; 

2° Par côté, eu agissant sur l’arrière-main pour 
tourner et assurer le cheval dans sa nouvelle direc¬ 
tion. 

En résumé, les jambes produisent le mouvement, 
les rênes le modèrent, toutes deux font tourner le 
cheval et l'assurent dans sa nouvelle direction. 

Le maître profite des repos qui succèdent aux al¬ 
lures vives pour faire ses observations et donner ses 
explications, mais il a soin toutefois de laisser quel¬ 
ques instants s’écouler avant de commencer pour 
être sûr d’avoir toute l’attention de ses (‘lèves. 


Maniement des rênes, — Effet direct. — En tirant 
également sur les deux rênes, le cavalier relève la 
tête du cheval et reporte le poids de h avant-main 
sur l'arrière-main, ce qui produit le ralentissement 
ou l'arrêt. S'il insiste dans son action, il obtient le 


mouvement rétrograde ou recul. 

Effet par côté. — En agissant sur la barre droite 
ou sur la commissure des lèvres à droite, il fait 
tourner l'avant-main à droite. Le cheval commence 
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par donner le nez et la tete à droite, et ensuite tout 
l 1 avant-main, l’arrière-main tombe alors à gauche. 
Le cavalier, en abandonnant l'autre rêne, comprend 
mieux l’effet isolé de celle qu'il emploie, fl agit sur 
la barre droite avec la rêne droite de pélamc, sur la 
commissure des lèvres à droite avec la rêne droite de 
filet. Pour obtenir un effet régulier, il doit porter 
d'abord le poignet droit en avant, ensuite à droite, 
afin que le cheval ne ramène pas la tôle en arrière à 
droite, mais la porto plutôt en ayant à droite, eL soit 
libre dans l’encolure, sinon, par suite du reflux du 
poids en arrière, il tourne péniblement : plus il 
avance en tournant, plus U a de facilité pour tourner. 
Cet effet de rêne est appelé la rêne directe ou d’ou¬ 
verture. 

En portant le poignet droit en avant et ;i gauche, 
le cavalier amène le bout du nez du cheval à droite; 
mais il déplace, par l’appui de la rêne, la tête et 
l’encolure à gauche, et l'avant-main tourne à gauche : 
il a soin de porter le poignet droit, d'abord en avant, 
ensuite à gauche, pour déplacer Pavant-main en avant 
à gauche. S’il ne fait que porter le poignet à gauche, 
il exerce sur la barre droite une traction diagonale 
dans le sens de l’épaule droite à la hanche opposée, 
et il surcharge la partie gauche. Le cheval éprouve 
alors de la difficulté à tourner de ce côLé, tandis que 
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la souffrance produite sur la barre ou la commissure, 
à droite, le détermine à droite, résultat contraire à 
celui espéré. En tous cas, s’il tourne à gauche, c’est 
par un mouvement pénible i[ui n’a pas lieu en avan¬ 
çant. Cet effet de rêne est appelé la rêne d’opposition 
ou d'appui. 

Le cavalier arrive à combiner ensemble les deux 
effets, l’une des rênes agit directement et l’autre 
par appui, en sorte que le cheval est sollicité double¬ 
ment. 

En théorie, la rêne directe est préférable à celle 
d’opposition; mais, d'un emploi plus facile, elle est 
parfois insuffisante lorsque l’encolure est souple et 
susceptible de se déployer assez pour que la tête 
vienne ù la botte. 

a 

Le maître insiste longuement sur le maniement 
des rênes, afin que les cavaliers arrivent à se recon¬ 
naître rapidement s’ils viennent à les embrouiller et 
ne prennent jamais l’une pour l’autre. 11 est aisé de 
se rendre compte comment le cheval, par la faute 
du cavalier, est amené à refuser d'aller dans une di¬ 
rection déterminée. (Test que, par chaque rêne, il est 
sollicité dans un sens différent. 11 préfère souvent, 
par instinct ou par habitude, une direction à une 
autre : son premier mouvement est d’opposer une ré¬ 
sistance et de sc jeter adroite lorsque le cavalier lui 
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demande de tourner à gauche ; si ce dernier est inex¬ 
périmenté, il tend la rêne droite eu ouvrant la rêne 
gauche. Le cheval donne le bout du nez à gauche, 
et. ployant l’encolure, tire à droite. La rêne de ce 
eùté se tend d’autant plus que la traction exercée 
sur la rêne gauche devient plus forte, car le cavalier 
néglige de s'en occuper eL continue à tirer dessus. 

Le cheval, sollicité des deux côtés, linit par tourner 
à droite, quand il eût suffi d’un simple effet de rêne 
gauche d’ouverture, pour obtenir facilement l’obéis¬ 


sance. 

Aussi recommande-t-on beaucoup aux élèves les 

actions de rêne isolée, par lesquelles seules il se rend 

véritablement compte des effets produits. Ln réu- 

« 

nissant les rênes dans une main, ils agissent de 
l’autre successivement sur chacune, et ils se font une 
première idée de ce qu'ils pourront obtenir plus 
tard par des déplacements de tête et d'encolure. Les 
actions produites par te filet sur les commissures 
des lèvres sont moins fortes que '“elles produites par 
le pélame sur les barres : car non seulement eelles- 
< i sont plus sensibles que celles-là, mais la force du 
pélame est bien augmentée par ses branches, qui 
font l’office de levier. Le filet est employé de préfé¬ 
rence au pélame qui est lmp sévère pour donner 
l’appui constant au cheval. 




































Ce premier aperçu sur l'usage des rênes suffit au 
cavalier pendant la première période. 

Le mouvement rétrograde n'est pas naturel, mais 
est plutôt pénible au cheval. On l’obtient en exer¬ 
çant une égale traction sur les rênes, mais la masse 
est d’abord ébranlée en avant, afin d’agir plus légè¬ 
rement. Le cheval ne doit reculer que quelques pas, 
lentement et sans être mis sur les jarrets. S’il vient 
à jeter scs hanches à droite, il est redressé par la 
rêne droite d’ouverture. 


( 'sage des jambes. — Les jambes ne sont pas géné¬ 
ralement employées isolément, mais elles n’agissent 
point toujours toutes deux avec la même intensité, 
ni surtout aux mêmes places. 11 y a pour le cava¬ 
lier une question d’équilibre qui ne lui permet pas 
de se servir fortement de l’une eu conservant l’autre 
éloignée du cheval. L’effet produit dépend de l’en¬ 
droit et de la force employée. 

* 

■ 

Effet direct. — Les deux jambes agissant égale¬ 
ment au passage des sangles déterminent le mou¬ 
vement en avant si le cheval est arrêté, l’accélération 
ou le doublement d’allure s’il est en marche : d’une 
manière générale,clics imprcssionnentlc cheval d’un e 
façon active, ce qui fait dire qu elles le soutiennent. 



































Effet par cola. — La jambe gauche étan t au pas¬ 
sage des sangles, la droite, en agissant en arrière, 
fait tomber les hanches à gauche si le cheval est 


droit, ou les contient s'il cherche à se traverser. 

Les jambes ne sont pas portées toutes deux en 
même temps en arrière, puisque le cavalier ne peut 
pas demander au cheval de déplacer à la fois ses 
hanches à droite et à gauche. Exceptionnellement, 
en haute école, il maintient quelquefois les deux en 
arrière, mais pour ne faire sentir chacune que suc¬ 


cessivement. 


Plus il porte la jambe eu arrière, plus il agit for¬ 
tement sur Carrière-main pour obtenir le déplace¬ 
ment des hanches ; mais il a d’autant moins de force 
dans la jambe qu’elle est plus éloignée de sa position 
normale. Aussi ne doit-il pas rechercher son cheval 
trop loin en arrière. 


Ces détails sur l’emploi des jambes sont suffisants 
pour cette période d’instruction. 

Les élèves font usage des aides, au moyen d’une 
série de mouvements dans lesquels chaque aide est 
d’abord employée isolément. Ils travaillent indivi¬ 
duellement et alternent les mouvements exécutés 
sur place et en tournant avec les marches directes; 
Us arrêtent souvent et se reportent en avant en agis- 
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saut successivement sur l’avanl-main avec les rênes, 
sur rarrièrc-ïnain avec les jambes. 

Le cavalier faisant tourner les hanches du cheval 
autour des épaules comme pivot a un premier 
aperçu de l’usage des aides. 

K ta ni arrêté à main droite sur la piste, il exécute 
ce mouvement de fieux façons. 11 ouvre la rêne 
gauche, cl le cheval, tournant sur son avant-main, 
laisse tomber les hanches à droite; ou bien il glisse 
la jambe gauche en arrière et le cheval déplace s< 
hanches à droite. 11 voit ainsi ipie la rêne et la 
jambe du même côté concourent au même but. 

Il fait aussi exécuter au cheval des voiles avec la 
rêne directe, puis avec la rêne d'appui, etc., etc. 

Quand les cavaliers peuvent tenir leurs chevaux, 
chacun à sa distance, ils sont répartis par moitié 
sur une piste intérieure à l’autre main, pour travail¬ 
ler en sens inverse, et ils sont désignés nominative¬ 
ment pour des mouvements individuels, relevant les 
étriers au commencement de la leçon et les chaus¬ 


sant à la lin: ils sont conduits dans de grandes car¬ 
rières où ils trottent et galopent sur de longues 
lignes droites en maintenant leurs chevaux éloignés 
les uns des autres : de temps en temps ils diminuent 
tes distances pour serrer à un mètre cinquante cen¬ 
timètres de ceux qui les précèdent, et ils passent 
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successivement tous de la tête à la queue de la 
colonne, en suivant la piste et en exécutant les 
mouvements commandés. Le maître leur donne 
quelques notions sur l’allongement et le ralentisse¬ 
ment des allures. La progression de l’une à l’autre 
doit toujours être observée pour la conservation du 
cheval et pour l'agrément du cavalier. Selon que 
celui-ci veut aller à une allure plus vive ou plus 
lente, il demande à celui-là l'allongement ou le ra¬ 
lentissement clans celle où il est, avant de le faire 
passer à la supérieure ou à l’inférieure. Tous les 
changements d’allures doivent être demandés avec 
beaucoup de douceur et de légèreté, de manière à 
faire, pour ainsi dire, couler les chevaux de l'une 
dans l'autre. 

Il est utile aux cavaliers de connaître le méca¬ 
nisme des allures régulières, afin que, dans les allon¬ 
gements ou ralentissements, ils n’en laissent pas 
prendre à leurs chevaux d’irrégulières ou de mau¬ 
vaises. 


Allures régulières, — Le pas est une allure natu¬ 
relle dans laquelle le cheval lève successivement 
dans l'ordre diagonal ses quatre membres dont un 
reste toujours à l'appui, et les replace à terre de 
môme. Les pieds de derrière arrivent ordinairement 
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dans les traces des pieds de devant; s'ils les dépas¬ 
sent, le cheval marche long; s'ils ne les atteignent 
pas, il marche court. Chez les chevaux de taille 
moyenne, il n’y a pas tout à fait deux mètres entre 
les empreintes consécutives du môme pied. 

Le cavalier s'exerce à sentir le pied qui pose à 
terre et celui qui se lève, il se guide d’abord sur le 
jeu des épaules. 

Le pas est l’allure la plus habituellement em¬ 
ployée, c’est pourquoi il importe de l'obtenir bien 
franche, bien régulière et très étendue. 

Le trot est une allure sautée dans laquelle les 
membres se meuvent par paire diagonale : le cheval 
envoie les deux membres ensemble en avant qui 
arrivent à l’appui en ne faisant entendre qu’une 
battue ; pendant un moment, il est complètement en 
l’air, parce qu'il lève les deux autres membres avant 
que les premiers ne soient arrivés à terre; il a géné¬ 
ralement besoin de travailler au trot pour acquérir 
de la régularité dans les mouvements et ne pas s'en¬ 
lever constamment au galop : il prend souvent l’ha¬ 
bitude d'envoyer un de ses bipèdes avec plus de 
force que l'autre, il trotte plus fort à droite qu’à 
gauche ou inversement, défaut qui doit être com- 


Lo cavalier, par ses déplacements, peut lui faire 





































perdre l’équilibre et produire l’enlever au galop ; 
aussi une grande fixité dans les poignets lui est-elle 
nécessaire afin de donner un égal soutien des rênes. 

Le cheval que l’on développe au trot a besoin do 
se détendre l’encolure pour répartir son poids cou- 
venablement et conserver l’équilibre, son arrière- 
main ne pouvant produire une chasse régulière et 
forte que s’il est dégagé; au trot allongé, il existe 
souvent un léger balancement alternatif de l’enco¬ 
lure à droite et à gauche, au moment du lever du 
bipè de gauche ou droit. 

On voit fréquemment des chevaux qui trottent 
très régulièrement s’enlever au galop d’une façon 
continue toutes les fois qu’ils sont montés par des 
cavaliers qui leur tirent sur la bouche et ne leur 
donnent pas la liberté d’encolure nécessaire. 

La détente successive des bipèdes diagonaux pro¬ 
duit une série de secousses sur lo dos du cheval. 
Pour y résister, le cavalier se coule le plus possible 
dans la selle et les réactions s’amortissent dans son 
rein. Avec certains chevaux qui trottent très scc, Ü 
est bien difficile de ne pas sauter un peu au-dessus 
de la selle. C'est dans le but de faire travailler les 
reins et de les rendre souples que le trot sans étriers 
est longtemps pratiqué. 

Le cavalier peut éviter une réaction sur deux : il 
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so laisse enlever de son propre poids à l une des 
battues, conservant toutefois les genoux et les 
cuisses placés ; il se trouve en l'air quand se produit 
la suivante ; il retombe en selle quand la battue du 
diagonal qui l'a déjà enlevé va se reproduire et l’en¬ 
lever de nouveau; en sorte que c'est le même dia¬ 


gonal qui enlève le cavalier et qui reçoit le choc 
quand il revient en selle : de là vient l’expression 
trotter sur le pied droit ou gauche, selon le bipède 
qui travaille. La difficulté qu’éprouve le cavalier 
pour trotter ainsi est de retomber en selle au mo¬ 
ment voulu, ni avant ni après celui où le diagonal 
arrive à terre de manière à quitter la selle à temps. 

Quelquefois les réactions du cheval ne sont pas très 
fortes; le cavalier prend alors le point d’appui sur les 
étriers, porte légèrement le corps en avant et s'en¬ 
lève un peu lui-même au moment de la battue, 


mais il fait ce mouvement naturellement et sans 


efforts. 


Les commençants peuvent prendre d’une main 
une poignée de crins sur lesquels ils firent quand la 
réaction a Heu, leur corps so trouve naturellement 
incliné en avant. Ce trot, dit à l’anglaise, soulage le 
cheval et le cavalier, mais n'est pas pratiqué par les 
élèves avant qu’ils n’aient acquis une bonne assiette; 
il n’est jamais employé quand l’allure est lente, ni 
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lorsque le cavalier doit se servir des aides pour 
l’exécution d’un mouvement. 

Le galop est une allure sautée dans laquelle les 
membres du même côté précèdent toujours ceux de 
l’autre. 11 est dit à droite quand les membres droits 
précèdent les membres gauches et vice versa. Cette 
allure naturelle est composée d’une série de sauts 
successifs dans lesquels le cheval pousse avec l'ar- 
rière-main et se reçoit sur l'avant-main. La vitesse de 
cette allure dépend de l’effort produit par l'arrière- 
main, d’une part, et de l’extension plus ou moins 
grande des membres antérieurs, d’autre part. Les 
membres arrivent à terre en trois temps : le membre 
postérieur du côté opposé au galop pose le premier 
il terre, puis le diagonal du môme côté, et le dernier 
membre qui pose à terre est l’antérieur du côté du 
galop. Si les membres de derrière arrivaient dans 
un ordre différent, le cheval serait désuni dans son 

* 4 

galop et le cavalier en éprouverait des secousses 
désagréables. L’oreille perçoit trois sons successifs 
produits par le choc des membres à leur arrivée à 
terre; au trot, elle n’en perçoit que deux, et, au pas, 

« h ■ ’ l 

quatre, mais d’une façon moins distincte. 

Le mécanisme de cette allure est tellement na¬ 
turel au cheval qu’il ne fait éprouver aucun dépla- 

* É * t * 

cernent au cavalier qui se lie à son mouvement; 

















38 


T R A IT È T)’ É 0 lî IT A T I 0 N 


PRATIQUE. 


toutefois, comme celui-là n’est pas droit en galopant , 
celui-ci sc trouve légèrement bercé par côté; la par¬ 
tie qui marche en avant entraîne le corps de ce coté. 
L’allure du galop comporte fie grands écarts dans 
ses degrés de vitesse. Plus lente que le trot dans 
certains cas, elle est de beaucoup la plus rapide de 
toutes. Sur de bons terrains, elle est très agréable 


pour le cavalier, le cheval la prend facilement ; mais 
il fautqu'il ne soit point contrarié dans son équilibre 
et qu’il puisse se détendre et allonger la tête et l'en¬ 
colure à volonté. On évite le plus possible de le faire 
galoper sur des terrains durs. 

Lo cavalier emploie toujours l une des trois allures 
précitées, à l'exclusion de toute autre. S'il est assez 
maladroit pour ne pas les obtenir franches, il a soin, 


dans la crainte de contracter de mauvaises habi¬ 
tudes, de confier son cheval à un plus habile que 
lui, afin que, ne connaissant que les allures régu¬ 
lières, il sente toujours immédiatement que le 
cheval a cessé d’y marcher. 


Les allures irrégulières les plus communes sont : 


L'Amble . — Espèce de pas très vite. Lo cheval 
marche en deux temps par bipède latéral; l’allure 
n’est pas sautée, mais l’équilibre est tellement in¬ 
stable, que le mouvement est précipité. Les chevaux 
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peuvent marcher longtemps de suite à cette allure 
et arrivent à parcourir de grandes distances en une 
journée. L'arable est encore employé dans les pays 
de montagnes : il est quelquefois rompu et l'allure 
a lieu en quatre temps. 

Le Traquenard. — Allure souvent pratiquée dans 
les courses au trot. Le cheval envoie ses membres 
antérieurs comme au trot, mais ses membres posté¬ 
rieurs partent presque ensemble, l’un devançant 
l’autre comme au galop. T.es chevaux prennent cette 

r 

allure, lorsqu’ils sont poussés au trot au delà de 
leurs moyens, on les dit détraqués. Lorsqu’ils sont 
usés, iis n'en connaissent souvent plus d’autre. 


U Aubin. — Le cheval envoie ses membres anté¬ 
rieurs comme au galop, ses membres postérieurs 
comme au trot. 

Fréquente chez les chevaux usés et paresseux, 
cette allure est souvent prise par ceux qui sont sus¬ 
ceptibles de la bouche, lorsque leur cavalier mala¬ 
droit a la main trop sévère : refusant de s’appuyer 
contre le mors et relevant la tôle pour en éviter l’ac¬ 
tion, ils cessent de marcher au trot régulier. Le 
maître confie le soin de monter cette catégorie de 
chevaux aux plus habiles, ou même les retire de la 
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reprise jusqu’à ce qu’ils soient confirmés dans le 
trot. 


Le galop à quatre temps. — Le cheval, en galo¬ 
pant, fait entendre quatre battues an lieu de trois; 
la quatrième est produite par le membre postérieur 
du côté du galop qui, au lieu d’arriver en même 
temps, arrive à l’appui après le membre antérieur 
opposé. Les chevaux usés ou paresseux donnent cette 
allure, parce qu’ils traînent leur arrière-main. Dans 
les cirques, les voltigeurs sur lesquels s’exercent les 
acrobates galopent toujours à quatre temps, parce que 
cette allure est beaucoup plus douce pour le cavalier. 

Des chevaux marchant aux allures irrégulières 
sont montrés aux élèves afin qu’ils soient bien fixés 
à cet égard. 


Le maître fait en sorte de placer ses cavaliers 
dans toutes les conditions où ils peuvent se trouver 
lorsqu'ils se rendent isolément d’un point à un 
autre en suivant les chemins, il n'en augmente ni 
ne diminue le nombre des difficultés. Ils marchent 
isolément, se croisent dans tous les sens, s’arrêtent 
pour causer un instant et repartent, chacun dans sa 
direction première; ils se dépassent mutuellement 
s’ils vont dans le même sens ou bien restent quel¬ 
ques pas à la même hauteur et repassent successi- 
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vement en avant. Quelques-uns peuvent, au besoin, 
passer aux allures vives près de ceux qui marchent 
au pas ou au trot,'et ceux-ci ne doivent pas suivre 
ceux-là. Le maître termine cette instruction en 
donnant, pendant les promenades, les conseils que 
lui suggère son expérience* 

Au sortir de l'écurie et à la rentrée, le cheval a 
besoin de faire du pas pendant quelques minutes, 
non seulement pour satisfaire à des obligations hy¬ 
giéniques, mais aussi pour demeurer calme et tran¬ 
quille, Si bien souvent il so tracasse en sortant ou 
en rentrant, c’est dû à ce que ce précepte n’a pas 
été observé. 

Au galop, les bas côtés des routes sont préférables 
à la chaussée; le cheval ne tarde pas à souffrir beau¬ 
coup dans les membres sur les terrains durs et 
pierreux. 11 est difficile de donner des principes gé¬ 
néraux sur les distances qu'il peut parcourir au trot 
ou au galop sans passer au pas. On doit connaître 
son degré d’entraînement qui est le meilleur guide 
en cette circonstance. A une vitesse moyenne, deux 
mille mètres au trot ou au galop essoufflent un che¬ 
val qui n’est pas sorti de l’écurie depuis plusieurs 
jours et qui est en plein état do pléthore. Six ou 
sept mille mètres sont journellement parcourus sans 

i* 

fatigue par les chevaux de chasse. 
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Dans les circonstances normales, le cavalier doit 
passer an pas pendant cinq cents mètres au moins 
lorsqu'il a parcouru quatre mille mètres au trot. 

Il en est de même au galop, pour lequel toutefois 
la race entre davantage en ligne de compte. Les che¬ 
vaux normands, par leur manque de sang et de 
légèreté, ne sont pas susceptibles de soutenir long¬ 
temps cette allure, à laquelle ceux qui ont beaucoup 
de sang parcourent sans fatigue de grandes dis¬ 
tances. 

Quant au degré de vitesse dans chaque allure, il 
varie avec les individus; chaque cheval a le sien 
auquel il parcourt le plus de kilomètres avec le 
moins de fatigue; il est dit dans son trot ou son 
galop. 

Le cavalier doit toujours rester en deçà de cette 
vitesse : s'il pousse le cheval au trot, il le détraque, 
s’il le pousse au galop, il lui abîme les tendons et 
les membres ; en tous cas, il le ruine dans son souffle. 
La durée des temps de trot et de galop dépend es¬ 
sentiellement de la vitesse employée. 

Un des points les plus importants pour parcourir 
de grandes distances sans fatigue est de marcher 
continuellement avec une régularité d’allure par¬ 
faite; le cheval, sur une route bornée, doit pouvoir 
servir de chronomètre, qu'il soit au pas, au trot ou 
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au galop. L'allure ne doit jamais être ralentie ou 
accélérée sans raison. Le cheval au pas fait, selon 
sa taille et scs moyens, eu une minute, de cent 
dix à eeul cinquante métrés. Le pas est l’allure qui 
doit toujours être allongée durant les routes, tout 
en restant régulière. Le cheval au trot fait, selon 
ses moyens et sa race, en une minute, de deux cent 
quarante à six cent quinze mètres, (jette vitesse ex¬ 
trême est atteinte sur les hippodromes par des cou¬ 
reurs qui conservent parfois la régularité dans leurs 
foulées. La vitesse de cinq cents mètres est très 
grande, il ne faut pas compter, même avec de bons 
trotteurs, faire plus de quatre cent cinquante mètres 
à la minute; en promenade, une bonne vitesse 
moyenne est celle de deux cent soixante trois cents 
mètres. 

Le cheval au galop fait trois cents ou trois cent 
cinquante mètres en une minute et ne doit pas être 
poussé davantage, si ce n'est dans des cas urgents, 
ou bien sur d’excellents terrains, et pendant quel¬ 
ques centaines do mètres seulement. 

Le cavalier chargé de régler l’allure de plusieurs 
autres, le fait sur le cheval qui marche le moins 
vite. 

J’estime à une année la durée d’instruction de 
cette première période pour tout jeune cavalier qui 
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voudra y mettre l’ardeur et l’assiduité que l’on est 
en droit d’attendre de lui. Il saura alors se tirer 
d’affaire dans ses promenades et n’aura pas à redou¬ 
ter des accidents regrettables. 


DEUXIÈME PÉRIODE 


Le cavalier apprend se transporter d’un point 

à un autre à travers pays. 11 évite les passages dif- 

* 

ficiles et les allures vives. 


Le bul à atteindre pour l’élève est de devenir un 
bon cavalier de promenade. 

Les cavaliers sont dans la même tenue que pour 
la première période, mais ils ont l’éperon, la forme 
duquel est la suivante : tige assez courte, deux cen¬ 
timètres environ, molette terminée par des petites 
pointes et encadrée dans une forte châsse; la lon¬ 
gueur de la tige et ta forme de la molette peuvent 
être modifiées exceptionnellement; c’est l’éperon 
qui réunit le plus d’avantages. 

Pour aller dans des milieux faciles, le cheval obéit 
volontiers aux indications de son cavalier et ne ré¬ 


tive que lorsque celui-ci vient le gêner. Si, au con- 
traire, eu dehors des circonstances normales, il est 


forcé de traverser des milieux difficiles dont il n’a 


pas l’habitude, s’il se trouve contrarié dans ses 
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I 

instincts, il oppose des défenses à son cavalier, cher¬ 
che à se débarrasser de lui et lui refuse tout à fait 
l’obéissance. Ce sont ces difficultés que le maître 
est chargé d’apprendre à combattre et à vaincre. A 
cet effet, il enseigne à ses élèves la combinaison des 
aides supérieures avec les aides inférieures, au 
moyen de laquelle ils atteindront plus rapidement 

le but cherché. L’accord des ‘aides consiste à faire 

« 

travailler ensemble les bras et les jambes pour ré- j| 

duire à néant les résistances du cheval et pour har- *j 

monisor ses mouvements en agissant simultanément j 

sur l’avant et l'arrière-main. . ■ 

La force de la jambe est augmentée de l’éperon 
pour obtenir une obéissance plus prompte, des ré¬ 
sultats plus grands avec moins do fatigue pour le 

* 

cavalier. 

Pendant la première période, l’élève a obtenu l’a 
droite, soit avec les rênes, soit avec la jambe droite; 
il va maintenant combiner les aides pour tourner à 
droite. Il ouvre la rêne droite, appuie la rêne gauche 
sur l’encolure, et, poussant le cheval avec les jambes, 
il glisse la droite en arrière pour faire tomber les 
hanches à gauche cl forcer le cheval à tourner dans 
son arrière-main. Le mouvement ainsi exécuté est 
gracieux et aisé, l’avant-main tourne aux rênes, l’ar¬ 
rière-main aux jambes; il y a accord parfait. 
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Il importe de cesser tonte action sollicitant le 
cheval à tourner dès qu’il a obéi, et de lui faire sen¬ 
tir seulement les jambes au passage des sangles 
pour le confirmer dans le mouvement en avant, Le 
cheval avance, s’arrête, recule, tourne à droite ou 
à gauche pour éviter la souffrance; il faut le récom¬ 
penser de son obéissance en cessant ce qui produit 
la douleur. Toutes les fois où il tourne, oblique ou 
change de direction, il ralentit l'allure; aussi est-ii 
bon, pour en éviter l’inconvénient, d’augmenter 

B- 

l’action des jambes à ce moment-là. 

Il y a deux grandes combinaisons des aides supé¬ 
rieures et inférieures entre elles : 


t u Actions latérales; 

Actions diagonales. 

Les actions latérales sonl les plus simples à em¬ 
ployer, parce qu’elles ne provoquent pas les ré- 
sistances du cheval, la main et la jambe agissent 
dans le mémo sons. Exemple : demi-tour adroite sur 
les épaules obtenu parla rêne gauche et la jambe 
gauche. 

Si l’effet de rêne est trop fort ou trop faible par 
rapport à l’action de jambe, le mouvement n’est 
pas correct, mais n’en est pas moins exécuté; il y a 
précipitation dans Tanière-main ou à-coup dans 
Tavant-main, mais le cheval obéit et le résultat est 

































u; cavalu: a. 



obtenu. Seul le but proposé n'esl peut-être pas rem¬ 
pli tout à fait. 

Les actions diagonales sont d’un emploi plus dé¬ 
licat : la jambe et la main agissent en sens contraire 

et le cheval est souvent tenté d'v résister. La force 

1 / 


employée par l une doit être en rapport de celle 
employée par l'autre, sinon il n’y a pas accord, et 
le résultat obtenu est, tout différent. Exemple : demi- 
tour à droite sur les hanches : mouvement dans le¬ 
quel l'avant-main tourne droite autour de l'arrière- 
main pivot. L’avant-main est déplacé par les deux 
poignets portés vers la droite, mais l'arrière-main 
au lieu d'être entraîné à gauche, est maintenu en 
place par la jambe gauche, qui agit en arrière comme 
pour déplacer les hanches vers la droite. L’harmonie 


est nécessaire entre les actions de la main et de la 
jambe, sinon le cheval porte ses hanches à gauche 
ou droite, selon que l'action prédominante est 
celle de la main ou celle de la jambe, et le résultat 
cherché n’esl pas obtenu. 

Le maître ordonne de décomposer les mouve¬ 
ments, montre l’action produite par chaque aide 
isolée pour faire comprendre l’accord qui doit exis¬ 
ter entre elles, afin que, au moyen des actions, soit 
latérales, soit diagonales, les mouvements arrivent 
à être exécutés correctement. 
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Actions latérales, —- Deini-tour à droite sur -les 
épaules. 

Le cavalier étant arrêté sur la piste à main droite, 
déplace les hanches vers la droite en ouvrant la 
rêne gauche et en fermant la jambe gauche : il agit 
avec douceur et progression, et il tend légèrement 
la rêne droite, afin que le cheval ne brusque ni ne 
précipite son mouvement : il arrête ce dernier obli¬ 
quement au mur dès qu’il a obtenu le déplacement 
des hanches cl H maintient la jambe droite au pas¬ 
sage des sangles pour empêcher le mouvement ré¬ 
trograde. Recommençant de nouveau ses actions, 
il s’arrête perpendiculairement au mur, et finale¬ 
ment fait tomber les hanches sur la piste. 11 sc rend 
ainsi compte de l'effet produit par la rêne gauche et 
par la jambe gauche. 11 exécute ensuite le même 
mouvement à la nouvelle main. Le cheval marchant 
au pas, il profite du mouvement en avant pour dé¬ 
placer les hanches à l’intérieur du manège, il lui 
fait exécuter le demi-tour et il le reporte en avant 
sans arrêter. 11 a soin d’éviter La flexion de l’enco¬ 
lure en ne déplaçant que fort peu la tête du plan 
médian. 

Voile. — Le cavalier décrit un petit cercle avec 
les hanches du cheval en dehors. Il décompose 
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d’abord ie mouvement en faisant tomber succes¬ 
sivement les épaules en dedans du cercle et les 
hanches en dehors, il l’exécute ensuite sans arrêter. 


Actions diagonales . — Demi-tour sur les hanches à 
droite. —Ce mouvement doit être précédé de la voile 

B- 

exécutée avec les hanches en dedans. Le cavalier 



les épaules à droite et les hanches adroite, le mou¬ 
vement de l’avant-main étant plus grand que celui 
de l’arrière-main : il fait ainsi deux cercles concen¬ 


triques, elle plus petit des deux est celui de l’arrière- 
main. Afin d’éviter le recul au moment où il rixe 
l'avant-main pour déplacer les hanches avec la jambe 
gauche, avec la droite il entretient d une façon con¬ 
tinue le cheval dans le mouvement en avant, il ré¬ 
trécit ses cercles, et de plus en plus l’avant-main 
tourne autour de l'arrière-main. Finalement celui-ci 


devient un pivot, autour duquel celui-là décrit un 
cercle. Le cavalier exécute alors régulièrement le 
demi-tour sur les hanches en portant les deux poi¬ 
gnets vers la droite et la jambe gauche en arrière, 

la jambe droite agissant aux sangles pour empêcher 

* 

Je recul. 

Le maître s’appesantit longtemps sur la délica¬ 
tesse de ce mouvement, il veille à ce que les chevaux 

I 
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soient continuellement en avant plutôt ijlic sut* les 
jarrets; il le fait exécuter loin du mur pour éviter 
toutes les chances d’accidents. 

Le mouvement de deux pistes est exécuté immé- 
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s. car 

/ 

de l'un et de l'autre : l’avant-main est déplacé 
comme dans le demi-tour sur les hanches et l'ar¬ 
rière-main comme dan.-* le demi-tour sur les épaules. 

i 

Le cavalier tient les hanches en terminant les chan¬ 
gements demain diagonaux; il place le cheval la 
tète ou la croupe au mur. marche ainsi quelques 
pas et le redresse. L’arrière-main ne doit jamais 
précéder r&vant-main, le cheval marcherait alors 
de l’arrière-main et échapperait facilement au cava¬ 
lier qui n’a vraiment de conduite que sur 1 ! avant- 
main. 

Le maître exige que les chevaux soient justes au 
galop : il interroge les élèves sur le pied où ils sont, 
il leur fait exécuter des départs, le cheval étant au 
[tas ou au trot. 

Le cavalier, étant au pas, obtient le départ au 
galop à droite de la façon suivante : il place son 
cheval le bout du nez à droite et exerce une traction 
diagonale de l’épaule droite à la hanche en portant 
les deux poignets en arrière à gauche; il le pousse 
dans les jambes en ayant soin de faire sentir la 
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jambe gauche, légèrement glissée en arrière, un 
peu avant la jambe droite. 

Par celte méthode, le cheval ne refuse de partir 
sur le pied voulu que lorsqu’il est contracté: il 
suffit alors de faire disparaître la contraction par 
d’autres mouvements, tels, parexemple, que la voile 
avec les hanches en dehors. 

Etant au trot, on obtient le départ au galop à 
droite en portant le corps un peu à gauche, en em¬ 
ployant les mêmes actions de rênes que précédem¬ 
ment et en fermant les deux jambes en même temps. 

Les élèves sont exercés, s'il v a lieu, au sauteur 

V r 

dans les piliers, qui augmente la souplesse du rein 
et la force des jambes sans lesquelles il n’y a pas de 
solidité. Us font de la voltige après les séances du 

manège, c’est là que leur est faite la théorie du galop. 

% 

Un cheval galope sur le pied droit quand les 
membres droits précèdent les membres gauches; il 
est juste s'il tourne à droite, faux s'il tourne à gau¬ 
che. Sur le pied gauche c'est le contraire. 

Le maître indique à l'élève monté sur le voltigeur 
les réactions qu’il doit sentir au galop sur le pied 
droit. Bercement de droite à gauche, sensation plus 
forte à la fesse gauche qu’à la droite, plus grand 
déplacement de la jambe droite que de la gauche, 
il fait galoper, puis il lui demande s'il a bien éprouvé 
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tout ce qu'il lui a dit; l'élève ne doit pas se tromper, 
alors même.qu’il n'est plus sur le cercle. 

En principe, il est préférable de rester en deçà que 
d'aller au delà dans les connaissances à donner aux 


élèves : il vaut mieux savoir peu et bien. Le pire des 
maux en équitation est la demi-connaissance. Les ca¬ 
valiers qui rendent leurs chevaux rétifs ou éprouvent 
des accidents ont généralement l’habitude de leur 
demander ce qu’ils ne peuvent ni ne savent exiger. 

Durant la deuxième période d’instruction, les 
élèves vont en moyenne deux fois à l'extérieur et 
restent une fois au manège. Il n'y a aucun incon¬ 
vénient pour eux à monter plusieurs jours de suite 
ici ou là, c'est à la volonté du maître. 


Dans les promenades, les cavaliers marchent par 
deux ou par quatre et à la distance indiquée ; ils sont 
conduits dans des chemins défoncés et pierreux, où 
ils doivent bien tenir leurs chevaux, dans des sen¬ 


tiers étroits, à pentes raides et à bords escarpés, etc 


Les membres postérieurs produisent la chasse, 
les antérieurs soutiennent la niasse : dans une 
montée, l'arrière-main se trouve surchargé, bien que 
les elForts à faire pour s’élever soient plus considé¬ 
rables. Le cavalier cherche à reporter le poids sur 
l’avant-main, il déplace l'assiette en avant et prend 
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les crins d'une main pour assurer la fixité, puis il 
allonge les rênes pour permettre l’extension com¬ 
plète de l’encolure, mais il conserve toujours Je 
contact de la bouche pour relever le cheval, s'il est 
besoin. Dans une descente Lavant-main est sur¬ 
chargé; pour le soulager, il faut porter le corps en 
arrière et prendre, au besoin, îe troussequin d'une 
main pour assurer la position. On est ici en pré¬ 
sence d'une difficulté réelle. On soutient le cheval 
et on lui relève la tète, alors qu'il a besoin de l’avoir 
basse pour voir où il pose le pied, car les sentes 
abruptes sont souvent mauvaises, et le moindre faux 
pas est très dangereux sur une pente. Les jambes 
sont près pour le soutenir dans son allure et lui tenir 
l'attention en éveil; poussé par les jambes et retenu 
par la main, il se trouverait continuellement rassem¬ 
blé, position dans laquelle l’équilibre est peu stable et 
qui est alors déplorable. Pour en éviter l’inconvé¬ 
nient il faut lui permettre de s’allonger et de déten¬ 
dre librement son encolure, afin qu’il puisse à son 
gré sc servir de son puissant balancier. Toutefois, 
l'éperon employé au moment où il fait une faute 
incite les muscles et contribue à le relever. 

Le mouvement en avant évite souvent la chute 
du cheval, qui, à faute égale, se reprend mieux aux 
allures vives qu’au pas. 
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Dans les mauvais terrains les allures du pas et 
du trot sont seules employées pendant de longues 
séances; pour y galoper sans danger, il est néces¬ 
saire de sentir marcher son cheval, sinon on ne peut 
le relever des fautes qu’il commet. Or, pour cela, 
une grande habitude du cheval ne suffit pas, il en 
faut aussi le sentiment et tous n’arrivent pas à 
l’avoir. 


Le maître fait franchir aux cavaliers tous les petits 
obstacles qu’ils rencontrent, les fossés de quatre- 
vingts centimètres à un mètre cinquante, les arbres 
talus ou claies de quarante à quatre-vingts centi¬ 
mètres. Il leur recommande de porter le corps un 
peu en arrière pour assurer l’assiette, de fermer les 
jambes pour ne pas quitter la selle et île baisser les 
mains pour éviter de donner un à-coup au cheval, 
soit au moment où il s’enlève, soit quand il se détend 
en l’air. 


Dans les terrains détrempés ou lourds, tels que les 
labourés, les bancs de sable et les marécages, il est 
nécessaire de se couler dans le fond de la selle, si 
l’on ne veut pas risquer de passer par-dessus la 
tète du cheval. 


Les cavaliers envoyés chacun dans des directions 
déterminées se croisent, sortent des chemins creux, 
et y rentrent, marchent en groupe et isolément, en 
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un mot, cherchent à simuler tout ce qui leur arrivera 
dans leurs excursions à cheval, quand lisseront livrés 
à eux-mêmes. 


TROISIÈME PÉRIODE 

Le cavalier apprend à passer partout, à suivre une 
voie déterminée et à marcher an besoin au galop 
le plus rapide. 

Le but à atteindre pour l’élève est de devenir un 
bon cavalier de chasse. 

Les cavaliers sont dans la même tenue que dans 
la période précédente; ils ont, de plus, la cravache. 
L’est plutôt pour les habituer à la porter que pour 
leur apprendre à s’en servir. 

La cravache est une aide artificielle destinée à 
combattre les défenses du cheval, à le porter en 
avant s’il s'arrête, et même à lui infliger une correc¬ 
tion. Elle peut contribuer à augmenter sa vitesse, 
lorsqu'il est déjà à toute allure, mais elle est d'un 
emploi si difficile qu'il est très rare d’en faire un 

bon usage. Quand le cheval se défend sérieusement, 

« 

le cavalier a besoin de ses deux mains pour lui tenir 
la tête, et il lâche presque toujours celle-ci au moment 
où il lève celle-là. La menace, qui demande moins 
de mouvements, suffit souvent pour obtenir l'obéis¬ 


sance. 
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TRAITÉ D’ÉQUITATION PRATIQUE. 

La cravache sort aussi à réveiller los chevaux 
paresseux, et elle est très utile contre ceux qui sont 
méchants et qui sc jettent sur leurs semblables. 

Le cavalier, après l'instruction des deux premières 
périodes, doit se perfectionner dans l'emploi des 
aides dont il n’a qu'une connaissance superficielle. 
Il est certaines difficultés qui réclament une grande 
expérience, expérience qu’il acquerra plus sûrement 
et plus rapidement avec des principes, qu abandonné 

lui-même. 

Je vais donc revenir aux aides pour les étudier 
plus complètement et pour entrer dans certaines 
considérations assez longues qui ne peuvent pas 
être comprises par des novices. 

L’encolure est le seul gouvernail dont le cavalier 
puisse disposer pour assurer la direction cl obtenir 
l’allure voulue. 

Le gouvernail ne doit pas être assoupli, et la rigi¬ 
dité doit en être telle, que de simples déplacements 
par côté entraînent le déplacement de la masse du 
cheval. Pour plus do clarté, je prends l'exemple de 
la chasse. 

La grande question pour le cavalier est d’y suivre 
les chiens de près, de passer partout en piquant dur 
et sans se laisser emmener. En un mot, il doit tenir 
la tête de son cheval. 
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Tenir la tdLc, c'est profiter de l’élasticité de l’en¬ 
colure pour lui donner le degré do tension conve¬ 
nable, tension qui est excessivement variable ci 
qu’il faut augmenter ou diminuer selon les moments, 
de telle sorte que la machine-cheval soit réglée dans 
sa direction et dans son allure. 

Tenir son cheval tout en piquant dur est une 
question d’allure, passer partout est une question 
de direction. Des considérations sur les rênes et les 
jambes m’amènent à conclure que, bien qu’on les 
emploie toujours ensemble, c'est surtout par les 
rênes que l’on arrive à obtenir l’allure, et parles 
jambes la direction. 

Les fièms. — Le cheval doit toujours être appuyé, 
et le cavalier en rapport avec lui par les rênes évite 
de lui donner un à-coup toutes les fois où il s’en 
sert. Le cheval non appuyé est indécis dans sa direc¬ 
tion, il change continuellement sa position de tète, 
ce qui produit un déplacement du centre de gravité 
tout à fait inutile et fatigant pour lui. Il est dis¬ 
trait, il regarde autour de lui, il ralentit ou accélère 
l’allure sans motif. Il peut, de plus, échapper à son 
cavalier en se jetant brusquement de côté et occa¬ 
sionner ainsi toute espèce d’accidents. Il n'est sus¬ 
ceptible d’une allure vraiment régulière qu’en pre- 
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nanl un j»oint d’appui constant sur les rênes, gritoe 
auquel le cavalier, en rapport immédiat avec lui, le 
relève rapidement s’il fait une faute. Gel appui ne 
lui enlève nullement la liberté de l'encolure, qui 
prend, selon les terrains el selon la vitesse, la posi¬ 
tion la plus favorable. 

La tension des rênes, qu'il ne faut pas confondre 
avec celle de l’encolure, est également variable; elle 
dépend des terrains, de l'allure, do l’espèce du che¬ 
val, de sa conformation et même de sa force. 


Sur une route plate et au pas. le cheval de sang 
et tout cheval vigoureux n'ont nul besoin d’être 
soutenus. Il n’en est pas de même, s'il est de race 
commune, paresseux, maladroit, vieux ou usé. ni 
sur les routes empierrées, dans les sentiers étroits 
et montueox, au trot et au galop. Aux allures vives, 
il faut le tenir davantage, parce que le moindre écart 
a des conséquences plus graves et que, s’il fait une 
faute, il doit être repris plus vite; ce point d’appui 
lui est aussi d’un grand soulagement, surtout s’il est 
mal équilibré, pour produire la chasse de l’arrière- 
main ; il est donné sur les rênes de filet, exception¬ 
nellement aux chevaux lourds sur celles de pélame. 
Lu ce cas, la tête est portée basse et les rênes de 
filet servent à la relever, le cas échéant. 

Le cavalier ne doit pas être fatigué parle tirage. 
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sinon il y a exagération dans l’appui qu'il donne. 

Le pélame avec filet, employé pour toutes les |»é- 
riodes d’instruction, présente de nombreux avan¬ 
tages. répond ii des besoins multiples el n'a pas les 
inconvénients des diverses autres embouchures. Le 
cavalier inexpérimenté ne peut pas, avec le filet 
seul, tenir ni arrêter les chevaux lourds à la main 
ou ceux qui prennent un fort point d’appui.Le pélame 
lui est d'un grand secours en cette circonstance. 

Le mors de bride ordinaire ne peut être employé 
que pour les actions directes d’avant en arrière, et 
la puissance en est souvent trop forte ; les cavaliers 
mettent en sang la bouche de leurs chevaux, qui 
deviennent fous de douleur el finissent par refuser 
de marcher ou par s’emporter. Les actions par roté, 
pour déplacer la tète et l’encolure, sont d’un usage 
bien plus fréquent que les actions rétrogrades, le 
cavalier n’a que le filet qui est souvent insuffisanl. 

Le mors de bride est complètement faux pour les 
effets de rêne isolée. Le cavalier en tirant sur la 
rêne droite provoque une souffrance sur la barre 
inférieure droite, mais le canon bascule, et la partie 
gauche vient s’appuyer sur la partie supérieure 
gauche de la bouche et y produit également une 
souffrance. Le cheval se trouve sollicité par deux 
douleurs, il est affolé et ne sait laquelle obéir. 
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Le cavalier peut lui donner un bon point d'appui 
sur les quatre rênes lorsqu’il est embouché avec un 
pélame et un filet, et lui faire sentir ci son gré les 
rênes du dessus et celles du dessous, selon qu'il veut 
l’appuyer plus ou moins. Le cheval ne craint pas son 
mors et le prend volontiers pour se livrer. Il n'en 
est pas de même avec la bride qu’il redoute. Au lieu 


de chercher à arracher les rênes de la main du cava¬ 
lier en s’étendant complètement, il ramène la tête 
sur l’encolure et cherche à prendre son point d’ap¬ 
pui sur celle-ci, position qui est très défavorable au 


mouvement en avant, le cavalier n'a plus rien devant 
soi; s’il veut que son cheval marche allongé, il est 
forcé de ne point lui faire sentir du tout le mors de 
bride et de le laisser aller libre et presque flottant. 

Les Arabes emploient ce dernier système; leur 
bride est extrêmement dure, et ils n’appuient jamais 
leurs chevaux à aucune allure. Ceux-ci, grâce à la 


liberté qui leur est donnée, deviennent très adroits 


cl sont rarement rétifs, ils ne sont cependant pas 
perçants. Redoutan t toujours le mors, ils n’osent pas 
se livrer, et un petit nombre seulement.osent sauter 
des obstacles peu élevés; mais, mis en filet et con¬ 
firmés sur l'appui du mors, ils deviennent perçants 
et sont d’excellents sauteurs. Je fais toute réserve 
sur ce genre d’équitation], qui est incontestable- 
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ment pratique pour rusage des armes ù cheval. 

J’estime que les deux conditions d'appui et d’ex¬ 
tension sont également nécessaires. J'ajoute enfin 
qu’en chasse les déplacements d’assiette sont 1res 
fréquents, le cavalier tire involontairement sur les 
rênes; les saccades de la bride sont désastreuses, 
celles du filet sont supportables. 

1 * 0111 ’ sauter ou pour combattre les défenses du 
cheval, on ne peut sc servir de celle-là; on trouve, 
au contraire, dans celui-ci un auxiliaire puissant. 

Les grands maîtres peuvent rechercher la bride, 
ils n’en craignent pas les inconvénients, parce qu’ils 
sont sûrs d’eux-mêmes; mais, pour la grande majo¬ 
rité des bons cavaliers, elle est un instrument trop 
délicat. 

Certains chevaux sont assez puissants, assez mas¬ 
sifs ou assez mal conformés pour être difficiles à 
conduire avec le pélamc : la bride peut alors être 
employée avec succès. 

Je répondrai à quelques questions relatives à la 
manière de tenir les chevaux aux allures les plus 
vives. 

Par quels moyens peut-on arrêter celui qui vient 
à trop tirer et à marcher trop vite? 

L’encolure est un corps essentiellement élastique; 
plus ses extrémités se rapprochent, plus elles ton- 
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déni il prendre leur position première. Le cheval 
Lire d’autant plus que la traction exercée par le ca¬ 
valier est plus forte. 

Cet état de l’encolure, qui peut être comparée à 
un arc dont la détente est en raison de la tension de 


la corde, est utile aux allures vives pour donner au 
cavalier de la sûreté dans la direction et de la régu- 
la ri lé dans l'allure. Celui-ci se garde bien, pour 
ralentir le cheval, de tendre l'arc davantage en tirant 
sur les rênes. 11 peut toutefois obtenir l'arrêt par 
cette indication, mais il ne doit pas compter sur une 
éventualité de dressage. 11 y arrive, au contraire, en 
détendant l’arc par un allongement des rênes. Por¬ 
tant le corps très en arrière pour surcharger l'ar¬ 
rière-main. il déplace la tête du cheval à droite et à 


gauche en allongeant peu à peu les rênes. S'il 11 e le 
ralentit pas ainsi, il exerce, eu portant îe corps 


alternativement en arrière à droite ef en arrière à 


gauche, des tractions diagonales de l’épaule à la 
hanche opposée. Peu de chevaux résistent à celle 
action. 


On peut aussi essayer de tordre l'encolure en 
amenant la tête tout à fait sur le côté et en exerçant 
alors une traction diagonale. Cette manière de faire 
a le grand inconvénient d’empêcher le cheval de 
voir où il va; l’instinct de la conservation ne pou- 
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vanl plus le guider, il culbute s'il arrive dans de 
mauvais endroits plutôt que de s’arrêter. 

il esl encore un expédient qui peut quelquefois 
être employé, c'est de donner un à-coup assez vio¬ 
lent sur lu bouche du cheval en lui relevant la tète 


pour le mettre sur les jarrets : il ne faut y avoir 
recours qu’à défaut de tout autre, il réussit rare¬ 
ment et amène de graves accidents à l’arrière-main. 

Par quels moyens le cavalier peut-il empêcher le 
cheval de tirer et obtenir l’allure régulière avec la 


vitesse voulue? 


C’est une des questions très délicates de I équita¬ 
tion; il y a là une difficulté qui arrête pour toujours 


bien des cavaliers. 

J’ai cherché la solution de ce problème dans l'é¬ 
tude des causes qui font tirer le cheval et le pous¬ 


sent à aller plus vite que ne le veut son maître. Elles 
peuvent être réduites à quatre et sont les suivantes : 
l® Défaut de conformation et mauvais équilibre 


de l'animal ; 

2® Finesse et susceptibilité tellement grandes qu’il 
s’irrite des souffrances que lui fait éprouver sou 

cavalier ; 

3° Grande excitation à la suite d’accidents, harna¬ 
chement mal ajusté, voisinage de chevaux qui sont 
eux-mêmes excités; 








4 ° Congestion cérébrale chez le sujeL 

1 0 Le cheval mal conformé, qui a plus de puis- 
sance dans l'arrière-main que dans l'avanttinain, 
perd l’équilibre aux allures vives. Les membres an¬ 
térieurs ne vont pas pour ainsi dire assez vite, et. 
pour ne pas tomber, il précipite de plus en plus le 
mouvement et arrive à l’emportement. 11 faut empê¬ 
cher cette précipitation en rétablissant un équilibre 
factice qu’on essaye de lui faire conserver : pour 
cela, on lui relève la tête et on lui maintient l'enco¬ 
lure au point convenable; mais généralement c’esl 
une façon de monter pénible. 

2 ° Les chevaux de cette catégorie forment une 
classe nombreuse et doivent être réservés aux meil¬ 
leurs cavaliers; ils ne vont trop vite que parce que 
les actions dures les font souffrir. Le point impor¬ 
tant est d'avoir les rênes longues pour leur donner 
une grande liberté d’encolure en nu tendant pas 
trop l’arc et de maintenir les mains basses, aliti d'a¬ 
gir le plus légèrement possible sur leur bouche sans 
l’irriter, et complètement fixes afin de ne pas dépla¬ 
cer la tête inutilement. 

La fixité dans l'assiette est non moins nécessaire 
pour ne pas les exciter par des déplacements de 



Si le cavalier laisse échapper le cheval, il le re- 
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prend doucement, il s’assied tout à fait en arrière 
pour le ralentir, et lui déplace par côté la tète et 
l'encolure. Dès qu'il l'a remis au degré do vitesse 
voulu, il fixe de nouveau les mains, et. reprenant sa 
position, il ne bouge plus ; le cheval conserve alors 
la régularité d'allure. 

3 ° Il y a lieu d’employer ici la méthode précé¬ 
dente, mais le tirage est augmenté et une grande 
force est nécessaire pour y résister. Le cavalier évite 

de galoper de front avec les autres chevaux et se 
■ 

place en avant ou assez loin en arrière d'eux, le 
tirage diminue beaucoup. 

On doit chercher d’une façon générale à faire dis¬ 
paraître la cause de l'excitation, ou tout au moins 
à en atténuer les effets. 


4 ° En face du cheval emballeur, on se trouve im¬ 
puissant; tous les efforts du cavalier tendent à ne 
pas le laisser échapper, c’est-à-dire, à ne pas laisserse 
produire la congestion. Une fois parti, il ne s'occupe 
que de le diriger en le mettant de préférence dans 
des terrains lourds, mais unis. Il fait en sorte d’éviter 
l’accident et attend que le cheval s’arrête de lui-même. 

En principe, le cavalier ne doit jamais se laisser 
emmener, mais ralentir dès qu’il sent le cheval lui 
gagner à la main et sur le point de s'emporter. Il le 
fait passer au trot s’il ne peut le tenir au galop, au 




















pas même, s’il est nécessaire et il s'isole des chevaux 
qui excitent le sien. 

* p 

f)es jambes, — Non seulement la jambe agit à 
divers endroits, mais les modes d'emploi et d’action 
en sont multiples. Le cavalier peut no se servir que 
du bas de la jambe, c’est-à-dire du talon ou bien de 
toute la jambe ou du haut de la jambe, c’est-à dire 
du mollet. 

11 agit par coups successifs, par vibrations ou par 
appui. Il oh Lient divers effets en rapport avec les 
actions qu’il emploie, parce qu elles produisent sur 
le cheval des sensations différentes. 

C’est surtout pour faire passer ce dernier dans des 
endroits difficiles qu’il est utile de connaître ces 
diverses actions, qui doivent quelquefois être em¬ 
ployées tour à tour dans un laps de temps très court, 
chacune au moment voulu. 

Au passage des sangles, le cavalier se sert généra¬ 
lement du mollet, en arrière de ce même passage 
du talon, mais de toute la jambe aussi pour agir 
avec plus de force, soit au passage des sangles, soit 
en arrière. Les coups successifs de mollet ou de ta¬ 
lon sont employés avec les chevaux froids et pares¬ 
seux, le talon est armé de l’éperon. L’appui continu 
de la jambe a sa raison d’être dans tous les mouve- 
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ments qui ont quelque durée, tels que tes change¬ 
ments de main en tenant les hanches; la jambe agit 
alors de toutes ses parties et sur toute la diagonale. 

Les mouvements vibratoires sont surtout produits 
parle mollet qui, dans ce cas, ressemble à un corps 
élastique rnis en branle et s'agitant rapidement autour 
de sa position première par de légères oscillations; 
le genou est le point fixe, et la grandeur des oscilla¬ 
tions est en raison directe de l’effort à demander. 

Cet emploi de la jambe par vibrations présente do 
nombreux avantages : le cheval n'est pas surpris et 
est prévenu successivement; le cavalier, n’ayant il 
bouger aucune partie du corps, conserve une posi¬ 
tion qui assure fout à la fois la grâce et la conduite. 

Quant aux circonstances dans lesquelles telle ac¬ 
tion doit être employée de préférence à telle autre, 
ç’est le tact seul qui les indique au cavalier, et il ne 
peut être donné do règles lixes à cet égard. Souvent, 
après avoir employé les vibrations pour amener son 

•r 

cheval à un endroit déterminé, on donne doux forts 
coups de talon qui le décident tout à fait à passer. 

Le maître apprend à ses élèves à employer la jambe 
et à agir avec elle de différentes manières; il leur 
fait exécuter au manège les divers mouvements 
dans lesquels ils peuvent trouver une application 
immédiate de ces actions : mouvements de deux 
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pistes au trot, départs au trot étant de pied ferme, 
arrêts étant aux allures vives. Dans les attaques par 
coups successifs du talon, il leur recommande de 
donner au cheval une grande liberté du mouvement 
en avant; il les interroge, s’ils trottent à l'anglaise, 
sur le bipède où ils sont et il les fait changer fie bi¬ 
pède. Ils peuvent, les premières fois, voir au jeu des 
épaules quel est le bipède qui les enlève de la selle, 
mais ils doivent arriver à le sentir sans avoir recours 
aux yeux.Le bipède sur lequel on trotte fatiguant plus 
que l’autre, il est utile de savoir changer le bipède. 

Les séances de manège, assez rares dans cette troi¬ 
sième période d’instruction, n’ont pour but que de 
faire comprendre aux cavaliers les principes qu’ils 
doivent appliquer au dehors. 

S’ils sont exercés à arrêter leurs chevaux aux 
allures vives, ils galopent plusieurs de front; puis, 
à un moment donné, quand l'excitation est produite, 
ils les arrêtent successivement on tous ensemble. 

Pour leur apprendre à tenir leurs chevaux dans 
une allure régulière au galop allongé, le maître se 
met en tête de la reprise dans de bonnes allées 
sablées et bien larges, prend un galop assez gaillard 
et ne permet à aucun de ses élèves de le dépasser. 
Souvent les cavaliers se promènent à travers pays ü 
de grands intervalles et franchissent les obstacles 
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sur plusieurs points en môme temps, de façon que ‘ 

chacun fasse passer son cheval soi-même. S il so 1 

présente des passages étroits et difficiles, ils atten- * 

dent leur tour dans le plus grand calme pour s’en¬ 
gager tous à la file. 

Us font à peu près le même parcours que les chas¬ 
seurs pendant la durée d’une chasse, mais d'une 
façon raisonnée et avec sang-froid. j 

Quels sont les moyens à employer pour faire pas¬ 
ser en terrain plat un cheval là où il refuse d’aller? 

Le cavalier tient les rênes séparées, deux dans 
chaque main, de façon à agir volonté sur les quatre 
rênes. ! L 

Il meten dehors celles du filet ou celles du pélamo, ) 

selon qu’il doit se servir de l’un plus que de l’autre; il j 

s’assied de façon à bien assurer l’assiette, il ptace 
le cheval face à l'objectif qu’il regarde lui-même et 
il le pousse avec les jambes, après avoir tendu l’arc 
pour assurer la direction. Toute la difficulté consiste 
pour le cavalier à tenir la tête de son cheval de telle j » 

sorte qu’il ne puisse pas faire demi-tour, ni même 

* 

s’écarter de la place où il est. Le cheval ne cherche - i 

« 

pas à s’échapper par un demi-tour sur les épaules : 
marchant de mauvais gré, il se retient, il est tenu 
•assez court, son poids se trouve reporté sur l’arrière- 
main,qui est fortement engagé par l’effet des jambes: 
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le demi-tour sur les hanches est seul à craindre. 
Le cavalier, en se tenant sur ses gardes, doil jouer 
assez habilement avec les rênes pour que la tête du 
cheval reste toujours dans la même direction; il 
mobilise au besoin les hanches pour l'empêcher de 
se retourner en prenant sur elles le point d'appui. 
Le cheval se décide à passer après quelques instants, 
s’il trouve de la résistance pour faire demi-tour. 

Les mauvais caractères offrent des cas particuliers 
qui se représentent à peu près les mêmes:le cheval 
qui a mauvais cœur oppose la force d’inertie, recule 
plutôt que d’avancer et rue souvent à la botte. Le 
cavalier peut essayer de le retourner et de le faire 
reculer jusqu’à l’objectif : il réussit souvent de cette 
manière ou bien il amène le cheval, fatigué de recu¬ 
ler, à vouloir avancer. 11 le remet dans la direction 
première et arrive à passer sans difficulté. Le mou¬ 
vement de recul doit être lent. Si ces moyens 
échouent, on arrive à l'attaque de l’éperon. 

Pour attaquer de l’éperon, se bien asseoir en ayant 
les rênes tendues, éloigner un peu les jambes du 
corps du cheval pour avoir plus de force en frappant, 
baisser légèrement la pointe du pied tournée en de¬ 
hors et appliquer de violents coups d’éperon en 
arrière et près des sangles de façon que la jambe 
arrive avec le maximum de sa puissance. Éviter de 
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laisser L’éperon au poil pour ne pus provoquer inu¬ 
tilement la ruade; en môme temps, permettre au 
cheval le mouvement en avant, tout en lui tenant 
toujours la tête, de façon à l’empêcher de s’écarter 
de la direction et continuer jusqu’à ce qu’il obéisse : 
le genou doit être bien lixé à la selle au moment 
où agit la jambe, car les ruades et les sauts se suc¬ 
cèdent alors rapidement. Le cavalier qui néglige 
cette précaution perd l'assiette et se fait déposer à 
terre ; les plus solides ne peuvent pas quelquefois 
résister aux bonds el aux défenses du cheval ainsi 
excité et sont obligés de cesser l’attaque. 

La cravache est d'un emploi trop difficile pour 
être recommandée; elle peut réussir, mais le résul¬ 
tat est très aléatoire ; les chevaux qui se défendent 
avec opiniâtreté sont tous vigoureux et déplaçants. 
Si Ton a pu voir en ces occasions les chevaux passer 
aux coups de cravache, il faut se persuader (pic, 
presque toujours, il y a eu hasard,et que le résultat 
aurait été le même avec les autres moyens. 

Le cheval très énergique et très vif bondit sur place 
devant l’endroit où il ne veut pas passer et cherche 
à s’échapper dans toute autre direction. Il ne tarde 
pas à se précipiter en avant, s'il est fortement tenu; 
mais s’il vient à avoir la tête lâchée, il se sauve en 
faisant demi-tour. 
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La nécessité du calme est un principe absolu eu 
équitation tant pour le cavalier que pour le cheval, 
qui n’obéit que dans l’état de calme. Si l’un ou l'au¬ 
tre vient à le perdre, il faut arrêter et attendre qu’il 
soit revenu. Lorsque, dans les attaques qui sont 
toujours sévères, on voit le cheval se congestionner, 
on cesse immédiatement, n'eût-on rien obtenu, on 
évite ainsi beaucoup d'accidents. 

Le cavalier commence donc par arrêter le cheval 
qui vient de lui échapper avant de lui rien demander 
d’autre, et il le caresse pour lui rendre le calme et la 
confiance. U lui fait ensuite faire face à l’objectif 
par un demi-tour dans le sens opposé du dernier, 
mais sur les épaules, parce que le poids se trouve 
reporté sur L avant-main. Il se tient mieux sur ses 
gardes du côté du premier demi-tour,et il renouvelle 
ses efforts pour arriver à passer. S'il est emmené 
plusieurs fois et un peu loin, il se trouve forcé do 
ne pas insister davantage pour passer seul, car il est 
sûr d’avoir toujours le dessous avec un cheval plus 
fort que lui. 

Il met pied ü terre pour le faire passer une pre¬ 
mière fois en main, ou bien il réclame du secours; 
il le confie des mains plus habiles que les siennes, 
puis il fait de nouveaux essais. 

En principe, on ne doit jamais attaquer son clic- 








































val quand on ne lui tient pas la tête, c'est-à-dire 
quand on risque de le laisser échapper. 

Souvent le cheval se cabre et refuse de passer 
sans opposer d’autre défense.Pour résister au cabrer, 
le cavalier serre les genoux, et prend sans hésiter 
les crins ou môme l’encolure pour être sûr de ne 
pas glisser en arrière et de ne pas tirer sur les rênes, 
sinon il s’expose à renverser le cheval ou tout au 
moins à le laisser échapper en retombant. Il doit 
avoir la présence d'esprit, pendant le cabrer, de ne 
pas cesser de le tenir. En portant l'une des rênes au 
genou et la maintenant solidement, i! l'empêche de 
s’enlever; en lui déplaçant les hanches, il le met 
également dans l’impossibilité de prendre sur elles 
son point d’appui. C’est par une lutte lento et douce 
qu’il finit par lui persuader qu'il n’a qu’à obéir. 

Le tact du cavalier consiste à bien saisir le mo¬ 
ment où le cheval, las de résister, se décide à se 
porter en avant, et à ne pas l'en empêcher par une 
traction de rênes produite à ce moment-là. 

Dans les cas désespérés, il peut essayer de faire 
tourner le cheval sur les épaules par une rêne à la 
botte et la jambe du même côté assez rapidement 
et assez longtemps pour t'étourdir : il l’arrête dans 
la direction primitive, et, le poussant aussitôt en 
avant, il le fait passer. 
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Comme complément de cette instruction, le maî¬ 
tre trace quelques parcours à travers pays, soil 
avec des drapeaux, soit avec des papiers ou autres 
indices, et les fait suivre à ses élèves. Il marche en 
tête sans leur permettre de le dépasser, et tous, 
livrés à eux-mêmes, sont astreints ü le suivre de 
près. . 

L’allure est celle dti trot ou du galop de chasse; 
toutefois, s’il se présente de belles et bonnes allées, 
les chevaux pourront y être étendus quelques ins¬ 
tants. Les cavaliers, après avoir suivi cette instruction 
avec succès, peuvent s’avancer sans crainte partout 
aux chasses courre, ils sont sûrs d’y figurer hono¬ 
rablement. 

Il est nécessaire toutefois de faire une restriction 
pour certaines chasses au renard, qui ne sont, à 
vraiment parler, que des dragues, et qui, tant par 
l’élévation et la fixité des obstacles que par la vitesse 
avec laquelle elles sont menées, nécessitent des 
connaissances spéciales, celles du steeple-chase. 









































CHAPITRE II 

LE SAUT D’OBSTACLES 


* 

Jlai déjà eu occasion de parler d’obstacles à faire 
franchir aux chevaux dans les promenades à travers 

fi 

pays, et j'ai indiqué ce qu i! y a à faire au moment 
du saut. 

Les obstacles naturels sont assez nombreux dans 
la plupart des terrains de chasse pour que le bon 
cavalier ait l’habitude de les bien passer. Toutefois, 

• a ■ • 

en chasse comme en campagne, il est de principe 
de ne sauter que ceux qui sont inévitables, pour ne 
pas s’exposer à des accidents fortuits cl ne pas fati¬ 
guer inutilement le cheval. Le cavalier d’expérience 
le fait descendre dans les fossés etbrousser dans les 
haies ieûtes les fois où l’occasion s’en présente : Ü 
ne doit pas le laisser s’épuiser en vains efforts, mais 
lui conserver toutes ses forces pour marcher ; ü évite 
le saut, quand ü ne peut éviter l’obstacle. 

Ce dernier, s’il se présente fixe eL élevé, ne peut 
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être franchi dans ces conditions , il osL bon cepen¬ 
dant de ne rien ignorer en cette matière : la question 
ici traitée est celle du saut proprement dit, c’est-à- 
dire du saut nécessitant pour le cheval un effort dans 
une foulée de galop. Les obstacles employés pour 
les exercices ont une hauteur qui varie entre qualre- 
vingts centimètres et un mètre trente, et sont tou¬ 
jours fixes. La largeur des douves ou fossés est de 
deux mètres au moins et de cinq mètres au plus, 
et les bords en sont à pic ; une petite haie se trouve 
en avant du côté où l'on arrive; des oreilles longues 
de trois ou quatre mètres sont placées aux ailes. 
Certains chevaux peuvent sauter davantage, mais pas 
d’une façon sûre et régulière, et il est imprudent 
de s’y hasarder : le maximum indiqué doi t être rare¬ 
ment atteint. 

11 v a une certaine témérité à aborder froidement 
les barres et les douves de ce genre, et je ne crains 
pas de dire que peu nombreux sont ceux qui les pas¬ 
sent souvent. Les obstacles élevés, mais non fixes, 
tels qu'ils se présentent dans les concours hippiques, 
trouvent seuls beaucoup d’amateurs. 

DU SAUT PROPREMENT DIT 

Le saut proprement dit comprend trois moments 
distincts : 
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1° Le cavalier amène à lobstacle le clieval qui | 

prend sa battue et s’enlève; 

2° Le cavalier et le cheval passent l’obstacle ; 

*• • i * 

3 ° Le cavalier reçoit le cheval au retombé de 

w 

l'autre côté de l'obstacle. ' ' j:ij 

Chacun de ces mouvements mérite une étude ! 

particulière, et il est rare de voir des écuyers égale¬ 
ment remarquables aux trois. 

Aucune condition de vitesse n'est imposée. ; 

« 

Premier moment, — Pour sauter un obstacle fixe et 

» » # -■ * * * 

élevé, le cheval doit arriver bien droit et au galop. j [, 

C’est ici que sont les difficultés les plus sérieuses, i 

c'est le moment qui exige le plus de tact et d’habi¬ 
leté; il a, en outre, la plus grande importance, car 
peu importe le reste, et l'adresse à bien exécuter 
les autres parties du saut devient tout à fait inutile, , j 

si te fait de l'enlever sur l’obstacle n'a pas lieu. 

Le cheval s'arrête souvent de loin à la vue de ce 
dernier et refuse d’avancer dans la direction, ou bien 

■ jp. ' p «• 

il s’approche assez près et se pique. Tous les moyens 
indiqués précédemment pour le faire passer h un 
endroit déterminé en terrain plat trouvent ici leur 
application. Le cavalier se dirige de préférence sur 
le milieu de l’obstacle pour ne pas dérober ; il cher¬ 
che à arriver bien droit, de manière à ne pas sauter 
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de travers; mais il rencontre une double complica¬ 
tion qui n’existe pas en terrain plat, c’est, d'une part, 
l'allure du galop nécessaire au cheval pour s’enlever ; 
de l’autre, l'allongement des rênes fait pour lui per¬ 
mettre de se détendre pendant le saut. Or, au galop 
et avec des rênes longues, il est très difficile de lui 
tenir la tête, s'il veut dérober. 

Lorsque le cavalier ne craint pas cet accident, il 
prend le trot ou le galop à trente ou quarante mètres 
de l’obstacle et se dirige droit dessus avec calme, 
ayant les regards fixés d’avance de l’autre côté. 11 
n’a pour ainsi dire rien à faire qu’à laisser marcher 
le cheval et à ne pas arriver trop vite : il a soin de 
ne pas le gêner au moment où il prend sa battue ; 
quelques chevaux sont tellement chauds qu’ils ne 
veulent pas rester à une allure modérée, ils ont 
besoin d'être ralentis, mais avec beaucoup de dou¬ 
ceur et sans être contrariés, sinon ils se désunissent 
dans leur galop, mettent la tête en l'air et peuvent 
ne pas voir l’obstacle : l’accident est alors certain. 

S'il craint de dérober, le cavalier reste au trot ou 
au pas, tient bien la tête et ne prend le galop qu’à 
six ou huit mètres de l’obstacle. Le cheval tout à fait 
dérobard doit y être amené au pas; mais le saut 
de pied ferme a de grands inconvénients, il est très 
fatigant pour lui et très déplaçant pour le cavalier. 
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Ce dernier se fait précéder d’un ou plusieurs che¬ 
vaux très Francs qui sont destinés à entraîner le sien, 
lorsqu'il refuse tout à fait de sauter : il répète cet 
exercice jusqu'à ce que les hésitations aient fait 
place à une franchise absolue. 

Lorsque son cheval vient à s'arrêter court dans 
sa battue de galop devant l'obstacle, il éprouve une 
très forte secousse et il est généralement projeté 
sur l'encolure, s’il ne s’est mis en garde contre ce 
choc en s’asseyant bien à l’avance. II le fait alors 
reculer sans faire demi-tour, et il revient de nouveau 
en l'attaquant ferme de la jambe, s'il marque la 
moindre hésitation. 

Dans le seul cas où il est sûr de ne pas lâcher la 
lôte, il peut lever la cravache. 

Comme le saut en longueur n’est qu’une foulée 
de galop étendue, les fossés, un peu larges, doivent 
être abordés vite. Ce seul danger à craindre, que le 
cheval ne sc retienne pour sauter, est prévenu en 
partie par rallongement d'allure. Le saut en hauteur 
se faisant par un effort, il est prudent d’arriver len¬ 
tement sur les obstacles élevés, de manière que le 
cheval mesure bien sa battue et ait toute sa force 
pour les franchir. 

Deuxième moment. — Le cavalier n’a presque rien 
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à faire dans la plupart tics cas. An moment où il se 
sent enlever, il s’assied davantage, s'il est possible, 
sans porter le corps en arrière et il baisse les poi¬ 
gnets pour ne pas donner d à-coup. Les jambes, bien 
fermées, l'empêchent de quitter la selle. Lorsque 
la hauteur est supérieure au mètre, il est obligé de 

demander un effort sérieux au cheval en Pimpres- 

# 

sionnant vivement avec les jambes avant le saut, H 
se garde toutefois de l'attaquer dans la dernière 
foulée, car il risquerait de le gêner et de lui faire 
manquer sa battue. Je n’ose pas me prononcer sur 
la question d’enlever le cheval sur l'obstacle même ; 
je crois que c’est chose possible, peut-être même 
utile à certains tempéraments; mais, ce qui est indu¬ 
bitable, c'est que la nécessité en est rare et que bon 
nombre de cavaliers le font à tort. 

'p 

La cause de beaucoup de chutes est due celte 
attaque du dernier moment, venant gêner le cheval 
dans sa battue. 

Quelques complications peuvent survenir et ame¬ 
ner des difficultés nouvelles. Le cheval, doué d’une 
longue encolure,plonge souvent en se recevant; cette 
extension exige de l’autre côté de l’obstacle des rênes 
très longues. Pour eela, le cavalier les allonge avant 
le saut et se couche en arrière en rapprochant les 
poignets du corps pour les conserver tendues; il se 






























SI 


LE S Al'T b OBSTACLES. 

redresse au moment de l'enlever, porte le corps et 
les poignets en avant quand la détente se produit. Il 
accompagne avec les poignets <e mouvement du che¬ 
val qui étend l'encolure, et les rênes, dont la tension 
a été constante, su trouvent ainsi très allongées. 

Si elles sont tenues trop courtes, il y a deux hy- 
pothèses : ou bien le cheval est le plus fort, ou bien 
c’est le cavalier. Dans le premier cas, celui-là arra¬ 
che celui-ci de la selle et le l’ait passer par-dessus 
l'encolure. Le mal n’est pas grand, il y a simple 
chute. Dans le deuxième cas, le cavalier empêche la 
détente de se produire, et, par suite, l'arrière-main 
de s'enlever. Le cheval touche alors fortement l'ob¬ 
stacle et se fait de fortes contusions aux membres, 
souvent son derrière ne passe pas et se trouve séparé 
du devant, la chute est alors double et a lieu sur la 
tète ou sur le côté pour l’un et pour l'autre ; du reste, 
elle n est pas moins imminente si l’arrière-main 
arrive de l'autre côté. Quelle que soit l’issue, le ca¬ 
valier reçoit toujours une fdrtê secousse et le cheval 
éprouve une grande souffrance qui lui l'ait refuser 
l’obstacle les fois suivantes. Cependant le moyen 
d’allonger les rênes avant le saut n’est bon qu’autant 
qu’il n’y a pas de danger de dérober. 

Le cas particulier où la lutte est inévitable pour 
passer mérite d’être étudié. 
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L'animal qui manque de franchise, arrive quelque¬ 
fois droit sur l’obstacle et ne cherche à obliquer à 
di ’oite ou à gauche que dans les dernières foulées. 
En cette circonstance, le cavalier, pour ne pas lui 
lâcher la tète, est obligé, d'une part, d’être toujours 
sur ses gardes et de le tenir assez court; d'autre 
part, la nécessité des rênes longues subsiste pour le 
passage même de l’obstacle. Ces deux exigences 
contraires sont conciliables, parce qu’elles ne sont 
pas simultanées. 

Jusqu'au moment oit le cheval s’enlève, le cavalier 
conserve les rênes courtes, mais si, par le déplace¬ 
ment du corps et des poignets en avant, il n'en pro¬ 
duit pas un allongement suffisant, il les laisse glisser 
dans les mains autant qu’il est nécessaire en enlr’ou- 
vrant légèrement les doigts. 

11 lui faut un grand tact pour saisir ce moment très 
court et très fugitif où le cheval se décidé à passer. 

Troisième moment. — Si le saut a eu lieu dans des 
conditions normales, le cavalier porte le corps en 
arrière pour dégager l'avant main, et, grâce à ce 
raccourcissement des rênes, il soutient le cheval 
toujours exposé à faiblir en se recevant : il a les 
jambes vigilantes pour le pousser en avant, dans le 
cas où il ferait une faute. 
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Mais il éprouve des difficultés à le soutenir et à le 
reprendre s’il a dû allonger les rênes pour sauter, il 
n’arrive pas toujours à les raccourcir d une longueur 

a 

suffisante en portant le corps et les poignets en 
arrière. Il a recours la rattrape de rênes, mou¬ 
vement très difficile, qui demande beaucoup ^ex¬ 
périence, d'adresse et de rapidité, et qui consiste à 
ramasser les rênes plus courtes avant que le cheval 
ne se soit complètement reçu. 


Un ne doit essayer et pratiquer ce mouvement 
que lorsqu'on est sûr de soi. 

Rien n’est plus aisé que de se tromper dans un 
maniement des rênes pendant le saut, vu qu'il arrive 

fréquemment à chacun d'être déplacé de son assiette; 

* 

on est exposé à les lâcher complètement, et ie cheval 
n'est plus soutenu du tout. Il vaut mieux essayer de 
le reprendre avec des rênes longues que de risquer 
de l’abandonner. 


Le cavalier doit se préoccuper sérieusement île ne 
pas se laisser emmener après le saut, s’il ne veut pas 
courir toute sorte d’accidents. Il se trouve dans île 
mauvaises conditions, par suite des déplacements 
plus ou moins forts de sa personne, pour reprendre 
son cheval, qui ne cherche que l'occasion de se sauver 
h cause de l’excitation produite par le saut et quel¬ 
quefois par des attaques sévères, excitation qui coin- 
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eide avec rallongement des rênes; toutefois il évite 
avec soin de le mettre sur les jarrets par des actions 
brusques, il le récompense, au contraire, d'avoir bien 
saute par une certaine liberté, et il ne tarderait pas 
à Je rendre rétif s'il le châtiait par des saccades. 


Pour s’habituer peu à peu et progressivement îï le 
reprendre vite, il s’exerce au saut dans un champ 
libre et étendu. Aussi est-il mauvais de mettre 


plusieurs obstacles rapprochés à la suite les uns 
des autres, sous prétexte d’en figurer les différents 
genres. Dans ce cas, le premier seul es! utile, cheval 
et cavalier se présentent dans de mauvaises con¬ 
ditions pour franchir les autres. 

D’ailleurs, pour ce qui est du saut en lui-même. 

* 

l’obstacle n’est que de deux espèces, quel qu’en soit 
le mode de représentation, en hauteur, en lai ’geur. 
Le cheval peut être effrayé plus ou moins de l’aspect 
et se détendre en conséquence, mais il le fait en 


dehors des moments du saut et l’on corrige ce défaut 
par le dressage. 

C'est seulement quand le cavalier sait bien le 
reprendre et s'est beaucoup exercé sur des obstacles 
isolés, qu’il peut, avec profit, en franchir une enfi¬ 
lade. Ils sont quelquefois placés deux ensemble à 
huit ou dix mètres l’un de l'aulrc, le deuxième étant 
moins élevé que le premier. * 



























l v: saut d'obstacles. 
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Les talus en contre-hauL ou en contre-bas, éton¬ 
nent, les premières fois, le cavalier et lui font per¬ 
dre un peu l’assiette : ils ne comportent cependant 
chacun que la moitié d’un saut en hauteur, le 
contre-haut est la première partie et le contre-bas 
la dernière. 

La banquette irlandaise et le passage de route 
représentent chacun un saut complet, mais exé¬ 
cuté en deux temps séparés par une foulé de galop. 
La banquette est composée d'une grimpette, qui 
est franchie comme un talus en contre-haut 
et d’un ressaut, qui ressemble à un contre-bas. 

Le passage de route comporte les deux mêmes 
sauts dans l’ordre inverse. 

Les principes qui doivent guider les cavaliers sont 
partout les mêmes. 
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CHAPITRE HT 

* 

LE MANÈGE ET LA HAUTE ÉCOLE 


Le cavalier qui est arrivé à bien connaître le cheval, 
pour s’cn êt re servi convenablement à la promenade 
et à la chasse, peut désirer acquérir une finesse et 
une justesse d’actions très grandes pour obtenir de 
cet animal tout ce que sa nature et ses moyens lui 
permettent de fournir en énergie, en force et eu 


11 y a, au point de vue artistique, entre l'équitation 
et la musique, de nombreuses comparaisons à faire : 
les grands maîtres jouent de leurs chevaux avec 
autant de justesse, de facilité eL d'élégance que les 
bons musiciens de leurs plus beaux instruments. 

L’équitation l’emporte sur les autres arts parce 
que la machine est vivante, que les ressorts jouent 
par eux-mêmes et que les mouvements ne sont pas 
limités. 

C'est seulement au manège que le cavalier peut 
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travailler d'une façon profitable, lorsqu'il veut attein¬ 
dre à l’art. 


Les distractions que le cheval aurait au dehors ne 
lui permettraient pas d’être assez attentif pour obéir 


aux plus légères indications, et l'imprévu de l’exté¬ 
rieur viendrait à chaque instant déranger un travail 
sérieux. 


Au manège, la selle française est préférable aux au¬ 
tres,et la bride remplace avantageusement le pélame. 

Cette étude se divise en deux grandes catégories 
de mouvements : ceux du manège et ceux de la haute 
école. Chaque mouvement est exécuté d’abord isolé¬ 
ment, à un moment quelconque, quand le cheval y a 
été préparé et est prêt; ü l'est ensuite en reprise; 
car autre est la difficulté de faire un mouvement à 
volonté, autre celle de le faire à commandement. 

Le travail de manège comprend une série de 
mouvements qui ont pour but la combinaison des 
différentes aides et leur accord entre elles. Ils sont 
exécutés aux trois allures avec légèreté, souplesse et 
grâce par le cheval et parle cavalier; ce dernier a la 
position académique dont il ne se départit pas. Les 
principes sont évidemment les mêmes ici que dans 
les périodes d’instruction, il n’y a de différence que 
sous le rapport des exigences du cavalier qui devien¬ 
nent bien plus grandes et bien plus nombreuses 
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Les mouvements plus serrés exigent plus de préci- 
sion et la moindre irrégularité n’est pas permise. 

Je ne suis pas entré du tout dans le détail, voulant 
seulement donner des notions générales qui puissent 
guider les jeunes cavaliers dans la voie qu'ils veulent 
suivre, et désirant leur laisser une grande initiative, 
de manière qu'ils aient beaucoup à trouver par eux- 
mêmes. 

Les mouvements le plus généralement employés 
au manège sont les suivants : 

Le départ au galop de pied ferme et sur le reculer 
sur les trois lignes : droite, circulaire, diagonale; 

Le changement de pied et les serpentines; 

Les mouvements de deux pistes au galop sur les 
trois lignes; 

La pirouette au galop (tour complet des épaules 
autour des hanches), le travail à faux dans les 
serpentines, les changements de pied très rappro¬ 
chés, etc. 

La régularité du mouvement ne signifie rien par 
elle-même, elle n’est qu'une conséquence de la 
manière de conduire, mais elle sert h la manifes¬ 
tation du tact du cavalier. Celui-ci, dans les com¬ 
mencements de ce travail, doit surtout chercher à 
se rendre compte de tout ce qu'il éprouve et de tout 
ce qu’il fait ressentir à son cheval : il se familiarise 
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cït* plus en plus à son maniement pour obtenir de 
lui exactement ce qu’il lui plaît de demander. 

Ces séances de manège ne doivent pas être préju¬ 
diciables au cheval, mais, au contraire, le dévelop¬ 
per dans ses allures et lui donner de la grâce et de 


la légère!é. Son énergie ne doit pas disparaître avec 
l'obéissance, sa fougue ne doit pas être éteinte et le 


cavalier a toujours soin d’entretenir les élans d'ar¬ 
deur et de gaieté qui font parfois tant admirer ce 


noble animal. 

Le travail de haute école embrasse des allures 


artificielles qui ne sont pas en usage dans le service 
journalier; il forme un complément d’études qui 
n'est pas du tout indispensable, et le côté pratique 
en est assez faible. Il a, de plus, l’inconvénient de 
produire des résultats à peu près semblables à ceux 
obtenus par certains écuyers qui travaillent dans 
les cirques en laissant île côté tout principe éques¬ 
tre. La question de produire ces allures est donc un 
peu insignifiante : le hasard, souvent, beaucoup plus 
que la science de l’écuyer, contribue à faire partir 
plus ou moins vite le cheval à ces allures artificielles ; 
mais la régularité continue de l'allure, dans les 
mouvement exécutés, a une véritable importance. 
C’est le cavalier seul qui l'obtient, et c’est elle qui fait 
reconnaître l’adresse, le talent et le tact de l'écuyer. 
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D'après un principe fondamental d'équitation, un 
cheval ne peut être mis en haute école qu'autant 
qu’il est parfaitement dressé à tous les mouvements 
de manège. 

Les seuls airs actuellement en usage dans les 
académies où la haute école est encore en honneur 
sont : le piaffer, le pas espagnol et le passage. Le 
travail des sauteurs en fait aussi partie. 

Le piaffer est l’allure du cheval levant ses mem¬ 
bres l'un après l'autre comme au pas, elles repla¬ 
çant de même sans avancer ni reculer. Les chevaux 
très ardents piaffent quelquefois sans dressage, 
quand ils sont animés et tenus dans une môme 
place. : ' ■ 1 

Les moyens d’obtenir le piaffer sont nombreux : 
le principe est de pousser le cheval sur la main et 
de lui refuser en meme temps le mouvement on 
avant, on ayant soin, dès qu’il a donné quelques 
pas en place, de le porter de suite en avant pour le 
récompenser, car la rétivité est proche. 

Le pas espagnol, peu en usage, est un pas relevé : 
le cheval envoie majestueusement ses jambes en 
avant, il maintient les membres antérieurs un 
instant en l'air avant de les poser à terre. 

Le passage est l'allure par excellence de la haute 
école, c'est un trot relevé, raccourci, lent et très 
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cadencé. Généralement le cheval est superbe cl ma¬ 
jestueux dans cette allure. 

Le cavalier est libre d’employer les moyens qui 
lui paraissent les meilleurs pour y arriver, pourvu 
que le dressage soit la conséquence d’un travail 
exécuté suivant les principes de l'équitation. Si le 
cheval est déjà au piaffer, on obtient facilement le 
passage en le poussant en avant sur les mouvements 
du piaffer. Toute la difficulté consiste à le cadencer 
et à le bien régler dans cette nouvelle allure, à la¬ 
quelle on doit lui faire exécuter tous les mouve¬ 
ments en usage au manège dans les reprises du 
trot. 

HP 

Le passage peut être obtenu directement au moyen 

* 

d’une série de changements et de contre-change¬ 
ments de main de plus en plus resserrés, ou par le 
départ au galop sur le reculer suivi de l’arrêt et du 
départ sur l’autre pied. 

Les sauteurs en liberté sont des exercices très bril¬ 
lants qui ont beaucoup d’attrait pour les spectateurs, 
mais l'utilité pour le cavalier n’est pas en proportion 
île la peine qu’il est obligé de prendre. Toutefois, 
tout est bon à connaître, et ces exercices, pratiqués 
à de rares intervalles, ne peuvent donner que de 
bons résultats. 

Le cavalier ne doit jamais passer de faute à son 
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sauteur, c’est-à-dire 11 e doit jamais lui permettre de 
sauter plus ni autrement qu'il ne lui demande. II 
arrive à obtenir le mouvement voulu en se servant 
de la bride et des jambes. La cravache, employée 
pendant le dressage pour menacer le devant ou le 
derrière, doit être supprimée. 

La courbette, la croupade, la ballotade, la cabriole 
sont les quatre airs les plus en usage. Tous les 
sauts doivent être faits facilement et moelleuse¬ 
ment. y ^‘ jyUu 

Le dressage est commencé aux piliers et à pied, 
et c’est seulement quand le cheval est docile et 
obéissant, avec un cavalier sur le dos, qu'il peut 
être mis aux sauts en liberté : le travail consiste à 
bien le régler. ' : ' - ■ - ■ 

* r., I ]| t ] ’ > i I ; fl y*) * 

La Courbette .— Le cheval avance sous son centre 
de gravité ses deux pieds de derrière, baisse les 
hanches eu s'asseyant sur les jarrets et s’enlève du 
devant avec légèreté et souplesse en ployant les 
genoux. Il ne faut pas la confondre avec le cabrer 
qui est une défense et qui est produit avec violence. 

. 1,1 I* J : | JO « T . t „ . 4 ’ ► 
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Croupade. — Le cheval s’enlève du derrière le 
plus haut possible, mais sans détacher la ruade. 

Ballotade . — Le cheval, après s’être enlevé du 
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devant, s’enlève du derrière à la même hauteur. 
Pendant un moment il est en l’air. 


Cabriole , — C’est le même saut que la bal Iota de 
avec la différence que le cheval détache la ruade en 
montrant scs fers : c'est nouer l'aiguillette. 

La selle à piquer doit toujours être employée sur 
les sauteurs, afin d’éviter les accidents qui survien¬ 
nent à la suite de trop grands efforts faits pour se 
maintenir sur une selle ordinaire. 

Le coup de fonel amène des indisponibilités fort 
longues dont souvent plus tard le cavalier conserve 
le souvenir. 
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La course consisle pour la cavalier à suivre une 
piste déterminée aux allures vives, ainsi qu’il l'a 
déjà fait pendanl le cours de la troisième période 
d’instruction ; mais, en plus, des conditions de vitesse 
lui sont imposées à tous les divers moments de 
l’exercice. Là est toute la difficulté. 

Cette dernière période de l'instruction équestre, 
que j'appellerai la science du Lhippodrome, est cer¬ 
tainement de beaucoup la plus difficile, elle ren¬ 
ferme des écueils sur lesquels échouent bon nombre 
de cavaliers expérimentés. 

Les courses ne sont pas indispensables pour bien 
monter à cheval, et les conditions de poids qu elles 
exigent ne permettent qu’à un petit nombre de s’y 
livrer, mais elles donnent certainement de grands 
avantages à tous ceux qui les ont pratiquées d’une 
façon sérieuse et suivie. 
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lia course pour le cavalier gentleman est un exer¬ 
cice excellent; je ne parle pas .seulement de Tint ré- 
pidité et de la vigueur (ju’il déploie toutes les fois 
où il s’avance sur un hippodrome, ni de la puissance 
de poitrine qu'il a dû acquérir pour ne pas se trou¬ 
ver essoufflé et sans force au moment de la lutte 
finale, ni même des exercices préparatoires auxquels 
iJ se livre avant les épreuves, exercices qui sont 
préférables à tous les autres, parce qu'ils sont un 
sujet d'émulation : chacun y apporte la plus grande 
ardeur pour ne pas être la risée du public, et aussi 



.le veux parler surtout des nombreuses qualités 
morales qui sont l'apanage du gentleman-rider. Ce 
sont le calme et le sang-froid au milieu des excita¬ 
tions de la lutte et des hourras du public, la déci¬ 
sion rapide dans un moment critique, le coup d’reil 


exerce à profiler des moindres fautes de ses adver¬ 


saires ou des circonstances fortuites et imprévues 

% 

de la course qu'il peut faire tournera son avantage, 
enfin la présence d’esprit conservée en face du 
danger, au milieu des accidents. 

Ce ne sont évidemment ni les courses ni les 
hippodromes qui donnent ces qualités, et le cavalier 
qui en est dépourvu ne doit jamais songer à courir: 
mais c’est sur les terrains du turf qu’elles peuvent 
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se développer chez les cavaliers qui les ont on germe 

el se révéler chez ceux qui les possèdent déjà. Elles 

*■ 

sont réclamées au plus haut point par les courses à 
obstacles. 

La difficulté d’arriver à un certain degré de per¬ 
fection en cet art est telle, même pour les jockeys do 

m 

profession, que les grands propriétaires de chevaux 
de courses en France n’ont pas encore trouvé, parmi 
les indigènes du pays, de sujets pour monter leurs 
chevaux; toutes les épreuves importantes (courses 
plates ou à obstacles) sont disputées parles jockeys 
anglais seuls. 

La course présente ceci de particulier qu’elle exige 
un état d’entraînement pour le cavalier aussi bien 
que pour le cheval que je laisse ici de côté. Être en 
condition, pour le cavalier, c’est faire le parcours de 
la course en se fatigant assez peu pour conserver il 
l’arrivée la force d’obtenir de son cheval les plus 
grands efforts. II est astreint également à ne pas 
dépasser, avec la selle et la bride, un poids déter¬ 
miné. 

Les circonstances ordinaires de la course font que 
quiconque n’est pas entraîné a la respiration rapi¬ 
dement coupée et se trouve, dès 1(3 début, paralysé 
dans ses moyens d’actions. 

La meilleure préparation est de suivre le travail 
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qui est donné aux écurie? d’entraînement, c’est-à- 
dire la préparation même du cheval à la course. 

Il est difficile de résoudre la question du poids, 
parce que les tempéraments varient avec les indivi¬ 
dus; mais, d’une façon générale, les forts poids 11 e 
doivent pas se faire maigrir dans l'espérance d’attein¬ 
dre les conditions exigées, car il faut avant tout 

assurer la conservation de ses forces; ils ne peuvent 

# 

pas d'ailleurs monter sur les petites selles. Perdre 
quelques kilos est chose facile et même bonne, l’es¬ 
tomac se trouve débarrassé et le souffle n’en devient 
que plus aisé. Pour y arriver, il suffit au cavalier de 
s'observer dans sa nourriture, en mangeant peu de 
légumes et seulement à son appétit, et de boire peu 
aux repas, en dehors desquels il s’abstient de toute 
boisson. Quinze jours ou trois semaines de ce 
régime amènent une sensible diminution de poids 
sans affaiblissement des forces. Si elle n’est, pas suffi¬ 
sante, le cavalier a recours aux suées et aux purga¬ 
tions. Les suées ne sont pratiques qu’autant que le 
patient a la force de caractère de ne prendre aucune 
boisson pendant le traitement ; les bains maures 
sont de bons moyens pour les provoquer. 

La purgation doit être prise la veille au soir ou 
le matin même de la course par quiconque veut être 

r * 

sûr d’un bon résultat; l'effet se trouve perdu lors- 
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qu'elle est prise quelques jours auparavant. Une 

dose convenable pour le tempérament fait perdre 

* 

facilement six ou huit livres en un jour. Le biscuit 
au calomel est d'un usage commode. Le filet et la 
selle de course dont les gentlemen se servent ordi¬ 
nairement pèsent f> livres environ, c’est-à-dire la 
différence do poids des effets à la tenue de jockey. 

Il n’en est pas d’une course pour le cavalier 
comme d’une chasse ou d’un rallye-papier. Le gen- 
tleman-iockoy doit posséder certaines connaissances 
spéciales assez nombreuses, sans lesquelles il n'y a 
pas de succès possible. Or, les succès sont,plus que 
partout ailleurs, indispensables aux courses, tant 
pour empêcher le découragement que pour com¬ 
penser les frais assez considérables qui proviennent 
de l’entraînement, des déplacements,des entrées,etc. 

Le cavalier doit connaître les règlements qui 
régissent les courses, celui de la Société d'encoura¬ 
gement pour les courses plates et celui de la Société 
des stceple-chases, pour les courses à obstacles. 
Parmi ces connaissances spéciales, les unes regar¬ 
dent les préliminaires de la course, les autres la 
course même. 

Le cavalier s’assure que non seulement lui et son 
cheval sont dans les conditions imposées par le 
programme sous le rapport de la qualification et du 
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poids, mais aussi que ses adversaires s’y trouvent. 
Il faut son poids d'avance pour ne pas être bousculé 
aux balances et éviter toute émotion inutile. 11 
étudie le terrain et en fait le parcours à pied s'il 
le juge nécessaire, surtout sur les petits hippo¬ 
dromes, pour s’assurer que la piste est praticable 
en tous les endroits et que les tournants ne sont pas 
trop mauvais. Il se rend compte de la manière dont 
chacun de ces derniers doit être pris, ainsi que de 
l'étendue de la ligne droite linale. 

Il se fait renseigner sur les poteaux de départ et 
d’arrivée, sur le nombre des concurrents présents, 
sur leur valeur probable et dangereuse, il cherche 
à savoir s’il ne se trouve pas parmi eux des inexpé¬ 
rimentés dont il doive éviter le voisinage. 

Pour les courses à obstacles, il examine ceux-ci 
attentivement un à un pour voir s’il y a avantage à 
les franchir à une place plutôt qu’à une autre sous 
le rapport de la solidité ou de la fixité, de la hau¬ 
teur, des abords, et des tournants qui se trouvent 
placés immédiatement après, he cavalier ne peut 
pas espérer acquérir ces diverses connaissances 
par la pratique, il risquerait trop de payer cher 
ses premiers essais. Il a besoin d’avoir étudié beau¬ 
coup les courses sur les hippodromes comme spec¬ 
tateur avant de s’v avancer de sa personne. 
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LES COURSES. 

A quelle méthode le cavalier a-l-il recours pour 
se préparer à la course? 

J'ai déduit la marche à suivre de l’étude des diffé¬ 
rentes phases de la course régulière menée par des 
artistes ou par des hommes du métier, montant des 
chevaux bien entraînés. 

COURSE PLATE 

Les concurrents étant en ligne au poteau de dis¬ 
tance, le starter donne le signal, et son aide, placé 
en avant, abaisse le drapeau déployé pour indiquer 
que le départ est bon. 

Les chevaux s’élancent et prennent leurs places, 
courant à peu près tous le long de la corde ; les uns 
sont en tète, les antres en queue, à la volonté des 
jockeys; ils marchent ainsi en longeant la corde jus¬ 
qu’au tournant final où les derniers rapprochent 
les premiers, et ils Jjprincnt un peloton serré à l’en¬ 
trée de la ligne droite, les meilleurs se détachent, 
et, après la lutte près du poteau d’arrivée, un ou 
deux finissent par sortir aisément et sont placés par 
le juge premier et second. 

Quels moyens a employés le jockey du cheval 
arrivé premier pour dépasser ainsi ses concurrents, 
alors que tout autre cavalier, non du métier, serait 
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en montant le même cheval, arrivé loin derrière? 
Il s'est conformé en tous points aux ordres de l'en¬ 
traîneur, ce qui est le premier devoir de tout jockey 


comme de tout gentleman. 11 a pris un excellent 
départ, c’est-à-dire qu'il est parti en même temps 
que scs voisins et de manière à pouvoir se placer là 
ou il en avait reçu l’ordre. Enfin, à l’arrivée, il a eu 
assez de force dans les bras et dans les jambes pour 
faire sortir son cheval du peloton, qu’il a peut-être 


dû traverser,et,ne lâchant pas son cheval des rênes, 
mais le portant pour ainsi dire dans les jambes, il a 
obtenu, par un mouvement de rotation des poignets 
qu’il a imprimé aux rênes, la plus grande détente 
des membres du cheval. 


Ce mouvement de rotation des poignets s’appelle 
rouler le cheval. Telle est la course dans son en¬ 
semble. Il est facile de voir de suite que le jeune 
gentleman trouve deux grands écueils dans le départ 
et dans l'arrivée, car bien prendre un départ et finir 
convenablement sont deux choses qui exigent beau¬ 
coup de pratique et qu’il est difficile de simuler à 
l’exercice. 

Au commencement des galops, le cavalier retourne 
brusquement son cheval en le sentant vivement 
dans les jambes et lui donne au besoin quelques 
coups d’éperon. Il lui fait prendre l’habitude de 
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partir rapidement toutes les fois où il le retourne; 
l'état d’excitation du cheval doit être tel qu’il bon¬ 
disse en avant dès qu’il en a la liberté, mais pas 
auparavant. 

Pour l’arrivée, le seul conseil h donner au gen¬ 
tleman-jockey est de bouger le moins possible en 
serrant le cheval dans les jambes et en lui tenaftt 
la tête par une grande fixité des poignets. Il faut 
être très habitué à galoper pour essayer de rouler, 
parce que ce mouvement produit le ralentissement 
d’allure, s’il n'est fait en mesure avec le galop du 

cheval, et, de plus, le cavalier biche infailliblement la 

« 

tète. Je ne parle pas de la cravache qui ne peut être 
levée utilement que par les grands maîtres. Rien 
n’est plus grotesque qu’une arrivée faite par des 
amateurs; tous les chevaux sont lâchés et courent 
en liberté, la corde est abandonnée et la piste n’est 
pas assez large pour les cavaliers, qui,ayant renoncé 
il toute espèce de conduite, font une série de ser¬ 
pentines au lieu de marcher en ligne droite; ils 
oscillent sur la selle ù droite et il gauche et finissent 
quelquefois par tomber en face des tribunes ou en 
s’arrêtant. 

Il n’est pas rare de voir des chevaux dérober il 
l’arrivée, même lorsqu’ils sont montés par de bons 
jockeys. Le gentleman, à plus forte raison, a besoin 
































HJt 


TRAITÉ I)’ ÉQUITATION PRATIQUE. 

de scs deux mains pour assurer la marche directe 
sur la ligne droite finale. 

Il reste à étudier en quoi consiste le fait de se 
conformer aux ordres de l’entraîneur, quels qu'ils 
soient. Il se résume à ceci : suivre une piste déter¬ 
minée avec des conditions de vitesse imposées, 
c’èst-à-dire : 1° Tenir la tète du cheval pour la di¬ 
rection suivre; 2° être maître de l’allure pour la 
place à occuper. 11 est inutile de revenir, pour la 
direction, sur un point qui a été traité flans la troi¬ 
sième période avec détails pour les allures les plus 
vives. Quant à la deuxième question, il ne peut y 
être répondu que d’une façon très vague. 11 faut, 
selon une expression technique, avoir des bras, et 
la pratique seule peut en donner. Cette pratique 
peut être acquise à l’exercice des chevaux (fui tra¬ 
vaillent dans les écuries d'entraînement ; le cavalier 
se met dans une iile et galope à sa place,en ayant soin 
de bien appuyer son cheval avec les jambes et de 
conserver exactement sa distance pendant toute la 
durée du travail. Il s’enlève légèrement sur les étriers, 
conservant les poignets aussi bas que possible, et il 
prend la position la plus favorable à la course. Cette 
position peut varier suivant les avantages que l’on 
recherche; la solidité est une question tout à fait 
secondaire, les chevaux sont généralement tous 
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dans le mouvement en avant, la cuisse est donc à 
peu près horizontale, puisque c’est en la plaçant 
ainsi que l'on a le plus de force pour diriger son 
cheval. Les étriers sont, par suite, toujours courts 
sans toutefois gêner le jeu de la jambe, qui doit 
pouvoir se mouvoir aisément; le cavalier les chausse 
à tond pour ne pas les perdre; il porte le corps en 
avant,pour soulager l'arrière-main sans cesser d’être 
assis; il éprouve certaine difficulté à conserver cette 
assiette toute particulière. H est libre d'appuyer les 
poignets sur la base de l’encolure, afin d’être plus 
lise et de donner au cheval un point d'appui plus 
stable et plus constant. Son but est de chercher à le 
faire galoper automatiquement, sans aucun mouve¬ 
ment de tête et toujours dans la même allure en ne 
îe gênant pas par son propre poids,afin que la fatigue 
soit la moindre possible. A l’exercice, la vitesse est 
réglée par le conducteur de file, qui se conforme 
scrupuleusement aux ordres reçus de l’entraîneur. 

Lorsque le cavalier arrive à conserver sa place 
avec un cheval s'en allant bien, il est réputé avoir 
dos bras. Lorsqu’il tient bien la plupart des chevaux 
à l’exercice, quel que soit le train fait par le con¬ 
ducteur, il peut paraître sur les hippodromes pour 
y faire ses débuts. On ne lui confie pas toutefois les 
chevaux réputés difficiles. 
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Une progression doit être observée par les gent¬ 
lemen qui veulent monter en courses : ils ne peu¬ 
vent pas, du premier coup, s'avancer au milieu des 
jockeys : non seulement leur infériorité vis-à-vis 
d’eux produit une dissemblance qui excite l’hilarité, 
mais ils apportent aussi la perturbation et le trouble 
et sont souvent la cause d’accidents très fâcheux. 

Les difficultés sont bien plus nombreuses dans les 
courses sérieuses avec des chevaux entraînés qui ont 
de la qualité, que dans celles où ils sont usés et de 
peu d’ordre et appartiennent à des amateurs qui ne 
leur donnent qu’un léger entraînement. Dans les 
premières, il y a un train qui n’existe pas dans les 
autres. 

Pour se trouver à la hauteur de ses obligations, le 
cavalier apprend à connaître progressivement et 
successivement toutes les difficultés de la course, 
avant de s’exposer à les rencontrer toutes réunies. 
Il doit préférer monter avec des adversaires ayant 
l’habitiTde de la course, avec lesquels il est à peu 
près sûr d’avoir le dessous, qu'avec des novices 
comme lui, dont il peut avoir raison, mais qui sont 
des voisins dangereux. 

Avec les premiers, il n’à qu’à regarder pour ap¬ 
prendre, avec les autres il a sous les yeux bien des 
mauvais exemples. Les accidents en courses ne sont 
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généralement graves pour le cavalier qu’autant qu’il 
est inexpérimenté. 

S’il est calme et expert, il connaît la chute dont il 
acquiert de plus en plus l'habitude, et il arrive à 
sortir presque toujours sain et sauf des bagarres 
qu’il traverse. 

Une progression de trois catégories pour les di¬ 
verses courses m’a paru bonne : tout jeune gentle¬ 
man ne doit monter dans la catégorie supérieure 
qu’après avoir réussi dans la précédente. 

Elles comprennent : 

La première, les courses d’amateurs en province 
avec chevaux d’armes ou de promenade. Le cavalier 
commence par courir en plat ou en haies, avant 
d’arriver au steeple. 

La deuxième, les courses de province pour gen¬ 
tlemen et jockeys. 

La troisième, toutes les épreuves où le gentleman 
a qualité pour monter, c’est-à-dire toutes les courses 
d'obstacles et quelques courses plates que-Jes con¬ 
ditions du poids et du prix lui rendent accessibles. 

11 s’avance d’abord sur les hippodromes subur¬ 
bains, s’il veut se présenter plus tard convenable¬ 
ment h Auteuil ou à Livcrpool. 
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COURSES A OBSTACLES 

Steeple-ckases. 

La course à obstacles diffère sensiblement de la 
course plate. Le train, étant continuellement coupé 
par les obstacles, est bien diminué. Les chevaux 
fatiguent davantage, quelques-uns restent en route 
et à l'entrée de la ligne droite, les distances sont 
grandes entre les premiers. 

Le départ à moins d’importance et l’arrivée est 
généralement peu disputée. 11 n’y a pas de cordes à 
côtoyer, la [liste est souvent en huit, et un écart sur 
la droite ou la gauche a peu d’inconvénients, les 
fautes sont moins graves et souvent réparables. Les 
principes pour la course môme ont déjà été donnés, 
mais il reste en plus les obstacles à sauter. 

Par le fait qu’il y a peu de train, il importe de les 
passer très vite pour y gagner des longueurs. 

Des drapeaux, entre lesquels il faut passer, sont 
placés aux extrémités des obstacles et à divers tour¬ 
nants qui peuvent être pris de bien des façons diffé¬ 
rentes, puisque la piste n’est pas délimitée, excessi¬ 
vement favorables aux uns, très préjudiciables aux 
autres. 

L’obstacle peut ôtre envisagé sous plusieurs points 
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de vue par rapport à la manière dont il doit être 
abordé. 

S’il n’est ni iixe ni élevé, et que le cheval soit 
franc, le cavalier prend ce dernier dans les jambes 
quelques mètres avant le saut pour l’empêcher de 
se retenir et conserver la même allure. Il passe d’a¬ 
près les principes émis précédemment. Si l’obstacle 
se présente mal, s’il est dans un tournant, mal fait 
et dépourvu de retours, il est bon de ralentir un 
peu pour être sûr de ne pas passer sur le côté. 

S’il est fixe et très élevé, on agit prudemment en 
n’arrivant pas trop vite : le cheval pourrait ne pas 
avoir assez de forces pour s’enlever et s’abattre. 

# ê 

Mais les obstacles, généralement faits avec soin, 
se présentent bien et sont rarement élevés; ils doi¬ 
vent, être passés dans le train. C’est la vitesse avec 
laquelle ils sont abordés qui fait la grande difficulté 
du steeple, et des obstacles qui paraissent très hauts 
en course seraient aisément franchis en chasse.Aussi 
beaucoup de cavaliers sont-ils dans l’erreur en se 
figurant que l'on peut sauter là les mêmes obstacles 

t 

qu’ici : c’est pourquoi certains hippodromes «le pro- 
vince sont plus durs sous le rapport des obstacles 
que ceux des grands centres, et éloignent beaucoup 
de concurrents. Les rivières seules peuvent être très 
larges, pourvu que les abords en soient bons. 


« 
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Quant a la manière d'arriver sur l'obstacle» elle 
est la même que partout ailleurs. La vitesse est trop 
grande pour songer à une lutte possible, les che¬ 
vaux rétifs sont exclus; mais l’excitation de la course 
donne du perçant à presque tous, même à ceux qui 
ont mauvais cœur, et en général ils arrivent bien 
sur l'obstacle, s'ils sont placés et tenus derrière des 
chevaux francs;ils ont besoin d’être montés par des 
cavaliers qui, en leur tenant la tête, les empêchent 
de se jeter à droite et à gauche et qui les attaquent 
dur avec les jambes. 

Souvent le cavalier persiste à conserver les rênes 
un pou courtes : en plat c’est un défaut, en steeple 
c'est un vice impardonnable. Le jockey, qui n'a pas 
les rênes longues est arraché de sa selle à tous les 
obstacles forts, car son cheval, par l’effet de la 
vitesse et du point d’appui qu'il prend sur le mors, 
est toujours plus fort que lui et le projette en se dé¬ 
tendant. !I est quelquefois nécessaire d’allonger les 
rênes jusqu’à leur extrémité en sautant les ob¬ 
stacles forts, principalement avec les chevaux doués 
d une longue encolure et de faire la rattrape de 
rênes avant qu'ils ne soient repartis, sinon on risque 
de ne pas les relever à temps ou de les laisser 
échapper, *et de perdre ainsi beaucoup de longueurs 
avant de les reprendre. Si l’on vient à laisser les 
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rênes s'allonger malgré soi, on n’est, plus maître de 
la direction, ni de l'allure, et les accidents les plus 
graves peuvent s’ensuivre. 

Le moment où le cavalier reçoit le cheval au re¬ 
tombé de l’autre côté de l’obstacle, est peut-être le 
plus important et le plus difficile. Le vieux et bon 
steeple-chaser, qui connaît bien son métier et ne 
ralentit pas aux sauts, a l'habitude de s’enlever fort 
peu ; il brousse dans tout ce qui n'est pas fixe, haies 
ou claies, et touche souvent les talus et les barres. 
II est souvent près d’arriver sur le nez et son cava¬ 
lier reçoit en même temps une forte secousse. Ce 
dernier a besoin d’ôire toutà fait coulé dans la selle, 
quand le cheval arrive à terre, pour le soutenir, le 
relever et le faire repartir rapidement : car s'il im¬ 
porte d’arriver vite et de passer vite, il est non moins 
nécessaire de repartir vite. Les meilleurs sauteurs 
ralentissent un peu en arrivant sur l’obstacle fixe 
pour bien calculer leur élan,mais ils repartent assez 
vite pour ne pas perdre de terrain sur leurs concur¬ 
rents qui n’ont pas ralenti en s'enlevant, mais qui 
se sont mal reçus : ceux-ci s’exposent à la chute et 
n’arrivent pas souvent à la fin du parcours. On voit 
souvent les chevaux démolir des talus et casser des 

barres sans tomber, parce que les jockeys savent les 

■* 

soutenir et les reprendre convenablement. Le cava- 
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lier reçoit à ces moments-là des secousses qui exi¬ 
gent une grande solidité, il est obligé d’avoir tes 
étriers plus longs qu’en courses plates. II s’efforce de 
s’écarter le moins possible de la direction tracée : 
c’est au retombé qu’il est aisé de juger de son 
adresse et de sa valeur, en regardant s’il marche 
droit devant lui d’un bout à l’autre du parcours. 

Une des grandes difficultés pour chacun est de 
bien choisir sa place pour sauter, de ne bousculer 
personne à l’obstacle et de ne pas sc laisser prendre 
d’écharpe par ceux qui sautent de travers : il faut 
faire en sorte de ne pas se trouver près des chevaux 
qui dérobent ou tombent, il y a un certain instinct 
qui guide le bon jockey et lui fait éviter les bagarres. 
Si une chute se produit devant lui, il change la di¬ 
rection de son cheval pour ne pas sauter de ce côté, 
et lorsque la culbute est générale, ü va passer l’ob¬ 
stacle à l’auLre extrémité. Aux rivières et aux ban¬ 
quettes. où il peut voir, avant le saut, l’endroit où 
retomber, il évite l’accident plus facilement. Si des 
chevaux qui sont devant lui dérobent, il porte les 
poignets immédiatement dans le sons opposé et il 
s’arrête plutôt que de les suivre : il y aurait témérité 
à espérer faire passer le sien en conservant l’allure 
de la course, lorsqu'il tire de loin au large. 

La plupart des accidents sont produits par les 
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autres chevaux, aussi un bon coup d'uiii et une 
grande présence d’esprit sont-ils indispensables en 
steeple. Souvent le cavalier, après avoir été arraché 
de dessus son cheval et sur le point de toucher 
terre, se remet en selle sans s’arrêter et sans perdre 
pour ainsi dire de terrain, d’autres fois môme il gagne 
la coursé après avoir dérobé ou après être tombé. 

Son premier soin, après la chute, est d’éviter toute 
raideur, de faire la pelote et de se sauver en ram¬ 
pant sans se relever. Lorsqu’une piste est détrempée 
sur une partie du parcours, il ralentit l’allure avant 
de s’engager dans le marécage, il s’assied le plus 
possible en portant même le corps légèrement en 
arrière afin d’avoir une plus grande force pour sou¬ 
tenir le cheval, sinon il est à peu près sûr de rouler 
avec lui en arrivant dans la partie humide ou de 
passer par-dessus les oreilles. 

ïîien qu i! soit prescrit à tout cavalier d’avoir à sc 
conformer en tous points aux ordres de l’entraîneur 
ou du propriétaire, il esl, en courses d'obstacles, un 
principe prédominant, c’est d’éviter l’accident. Celui 
qui voit qu’en suivant les indications reçues il ne 
finira pas son parcours, doit modifier sa place et en 
prendre une autre à laquelle il pourra marcher sans 
crainte, fut-elle en contradiction complète avec la 
première. 
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Toutes ies fois où le gentleman peut prendre la 
tèlc et la conserver dans un steeple, il a avantage à 
lu faire, cl les inconvénients qui en résultent sont 
d'ordre inférieur. 

Son cheval doit, pour marcher devant, réunir les 
deux conditions d une bonne vitesse et d’un train 

suffisant. 


1° Le cheval ne tire pas autant,s on va d une allure 
plus régulière et se fatigue par conséquent moins 
que s'il était derrière. 

2° Il n'est pas dérangé 1 dans le sauf, voit bien 
l’obstacle et est libre de prendre, à la volonté du 
cavalier, la partie la meilleure ou la moins élevée. 
Souvent la poussière est telle que tout n’est vu 


qu’à travers un nuage épais par ceux qui sont en 
arrière; les mottes de terre et 1rs pierres arrivent 
tellement drues, qu'on esl souvent obligé de fermer 


les veux. 

V 

Beaucoup de chutes ont lieu parce que le cheval 
arrive sur l’obstacle sans le voir. 


3° Les accidents des chevaux qui sont eu arrière 
ne le gênent pas tant qu'il est en avant; le cavalier 
profile, au contraire, de toutes les fautes. Mais en tête 
il court le danger de recevoir les autres chevaux de 

l'autre coté de l'obstacle, s'il vient à v tomber. 

" !/ 

Aussi une troisième condition est-elle essentielle 
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[jour faire lu jeu, c'est de monter un bon sauteur 
qui ne tombe presque jamais. 

Les derniers obstacles sont les plus durs à passer; 
les chevaux fatigués s’enlèvent peu et, à bout de 
forces cl d'énergie, ne peuvent faire une faute grave 
sans rester sur la place. Us cherchent souvent à 
dérober ü la fin cl obliquent brusquement en arri¬ 
vant sur l’obstacle même, pour n'avoir pas à le 
sauter; le cavalier lui aussi est épuisé et il ne lien- 
plus fort son cheval. 

On ne saurait trop lui recommander de se tenir 
sur ses gardes la lin du parcours, car une faute 
commise au dernier obstacle fait perdre la course, 
même au cheval qui a l’avance et l’avantage sur les 
autres, surtout sur les hippodromes où la ligne 
droite d’arrivée est courte. 

Courses de haies. 

La course de haies sc rapproche un peu de ta 
course plate; les haies ne coupent pas le train autant 
que les obstacles de steeple. Souvent elles sont 
placées sur des pistes plates et peuvent être facile¬ 
ment abattues, ou bien la partie fixe en est très basse. 

Les chevaux sont à peu près groupés comme en 
course plate et passent les haies ensemble aux ailes, 
si la piste tourne; les accidents sont rares. Ne départ 
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est plus important et l'arrivée plus disputée qu’en 
steeple. Le saut est toujours exécuté dans le train, 
sans que le cavalier bouge de dessus la selle : c’est 
la seule manière de n’avoir point de ralentissement. 
Les rênes ne sont pas tenues très longues, et les 
chevaux qui broussent dans les haies ont besoin 
d’être fortement soutenus. Iî est de la plus haute 
mportance de sauter le dernier obstacle dans le 
peloton de tôte et dans la direction de l’arrivée. 

Dans toute course ù. obstacles, les cordes doivent 
être enlevées ou au moins abattues ; j'ai vu, dans des 
steeples etdans des courses de haies, arriver, à plu¬ 
sieurs reprises, les accidents les plus graves sur les 
hippodromes de province à la suite des courses plates, 
par la faute des commissaires, qui n’avaient pas fait 
enlever les cordes, sous le mauvais prétexte qu’elles 
étaient destinées à empêcher le public de passer. 

Le cheval, en dérobant, vient se taper dans ces 
dernières, qui cèdent et s'entortillent autour des 
membres; quelquefois même, elles font le tour du 
corps,et les conséquences en sont tou jours fâcheuses. 

J’invite donc tout particulièrement les jeunes gen- 
tlemen-riders à s’assurer par eux-mêmes, sur les 
hippodromes de province, que les cordes ne sont 
plus tendues sur aucun point de la piste. 
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